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					   Présentation de l’éditeur : 

Par son ampleur et son énorme documentation, La guerre D'Algérie de Pierre Montagnon est l'un des plus authentiques témoignages historiques jamais écrits sur un conflit dont les traces subsisteront longtemps dans la société française, touchée au cœur de ses structures politiques et sociales.

S'adressant aux jeunes générations comme à ceux qui, de près ou de loin, ont vécu ce drame, ce livre répond a toutes leurs questions.Pourquoi cette terre n'a-t-elle pas constitué une nation au milieu du XXe siècle? Pourquoi l'insurrection a-t-elle éclaté le 1er novembre 1954? Pourquoi et comment s'est-elle développée?

Non seulement Pierre Montagnon relate les faits, mais il remet aussi dans leur juste perspective le pouvoir et les marges d'action dont disposèrent les principaux acteurs et décideurs de l'époque. Il esplique ainsi pourquoi un éclairage excessif a été porté sur certains homme tandis que d'autres, au contraire, sont restéd dans l'ombre.

La guerre D'Algérie de Pierre Montagnon s'impose aujourd'hui comme un livre fondamental. Il a été couronné pat l'Académie Française.
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Mars 1962 :

signature 

des accords 

d'Evian. 
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A l'Hôtel du Parc, 

les trois 

représentants français

(de gauche à droite) 

Buron, de Broglie 

et Joxe. 


Côté algérien : (de gauche à droite) Bouhlarouf, Dahlab, Yahia, Belkacem Krim, Mostefai,

Malek, Bentobbal et Yazid. 
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28 avril 1961 : (de gauche à droite) Les généraux Zeller, Jouhaud, Salan et Challe 

quittent la Délégation Générale au terme de l'insurrection, salués par la foule contenue

par les paras. 

[image: ]


[image: ]


Dernier voyage de De Gaulle en Algérie. Discours de Tlemcen

le 9 décembre 1960. 
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Tract militaire distribué dans les douars deux mois seulement auparavant..

[image: ]



celles installées rue Charles Péguy à Alger.
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Janvier, février 1960, semaine des barricades
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Un autre aspect de l'Aurès, paisible et majestueux quand les armes se taisaient...
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Cherchell, 12 février 1960 : L'amitié franco-algérienne telle que la voyait également 

l'armée. La poignée de main de deux honnêtes hommes (le père de l'auteur et un fellah).
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La fraternité des deux communautés, un mot qui n'était pas vain. Des musulmans

faisaient eux aussi confiance à la France. 
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Le site austère et sauvage des Nementchas, propice aux embuscades.
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5 juin 1958 : De Gaulle a Constantine saluant le drapeau, à sa gauche, les généraux

Ely et Salan. 
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Août 1955 : Quelques mois après son arrivée en Algérie, Jacques Soustelle s'entretient

avec des notables au cours d'un voyage d'inspection dans l'Aurès. 
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Février 1956 : Huit mois plus tard manifestations à Alger contre la venue de Guy Mollet.

[image: ]



Octobre 1956 : Capture

de Ben Bella après 

l'interception du DC3 

de Royal Air Maroc. 
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Septembre 1957 : Yacef

Saadi lors de son 

arrestation dans une 

villa du haut Alger. 
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Laissez-passer et carte individuelle FLN/ALN.
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Mai 1958 : Des jeunes musulmans manifestent leur joie et pavoisent.
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4 juin 1958 : De Gaulle est accueilli sur l'aérodrome d'Alger par le général Salan.
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4 juin 1958 : Devant la foule massée sur le Forum (Jacques Soustelle à sa gauche),

De Gaulle lance la formule sibylline devenue historique « Je vous ai compris !... » 
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La Guerre d'Algérie



 



Genèse et engrenage d'une tragédie





 

Avertissement


 

Les localités sont mentionnées avec leurs noms français. Une telle terminologie est certainement plus

accessible à tous ceux qui, à un titre ou un autre, vécurent en Algérie avant 1962 et continuent de l'employer. 

N'était-elle pas aussi celle en vigueur au moment des

faits ? 




 


Chapitre Premier 

 


TIGHANIMINE : 1er NOVEMBRE 1954



 

De Batna, cette sous-préfecture sans grand relief du Sud constantinois,

la route goudronnée en direction de Biskra se hisse sur la combe de la

Mahouna, entre les sommets de l'Ichmoul et du Chélia. Longtemps avant

le col, elle domine la plaine où dorment les ruines de Lambèse, le siège de

la fameuse 3e légion Augusta, et de Timgad, la Pompéi africaine. 

Elle est maintenant dans la cuvette. Là, à plus de 1 500 mètres d'altitude,

elle flâne un peu, comme pour admirer ce paysage de haute montagne. Les

cèdres aux reflets bleutés s'étagent avant les crêtes pelées. De-ci de-là, des

falaises rocheuses, couleur de brique cuite, lardent les pentes de murs qui

ignorent les lois de la verticale. Ainsi en a voulu un lointain plissement. Partout s'étalent les taches jaunies du diss séché par le soleil d'été mais qui

repoussera dru après les neiges de décembre et janvier. 

Passé l'enceinte carrée de la maison forestière de Médina, la descente

s'amorce, rapide. Très vite surgit Arris avec ses demeures aux toits plats.

De cette bourgade perdue la France a fait le centre administratif de l'Aurès,

le pays des Chaouias, ces rudes Berbères zénètes, hostiles à toutes les pénétrations. Une gendarmerie, une commune mixte, une école, quelques habitations en « dur » témoignent de sa présence et de son action. Le long de

l'artère principale, les modestes échoppes des petits boutiquiers, l'enfilade

des cafés maures attestent d'autres mœurs. A Arris, la route cède la place

à la piste. Celle-ci s'enfonce dans la vallée en lacets cahoteux. Peu à peu

elle efface dans le lointain la croupe du Chélia qui, avec ses 2 328 mètres,

règne, impérial, dans le ciel d'Algérie. Sur sa gauche elle laisse filer les lames

de couteau de l'Arhane et du Zellatou. L'eau court encore dans les fonds

de chabets, aussi la verdure reste-t-elle présente. Pins d'Alep et épineux se

disputent les parcelles d'humus. 

Brutalement, l'horizon trouve écran. Une barre se dresse. Le regard un

long moment cherche le passage. Le voici. Il s'ouvre là, en sifflet, faille

étroite et sinueuse dans le djebel abrupt. L'oued descendu des contreforts

du Chélia s'y précipite. La piste s'y faufile aussi, collée à la paroi rocheuse.

Ce sont les gorges de Tighanimine. 

Quelques centaines de mètres de plus et le paysage bascule. Franchie la

brèche, la lumière éclabousse les yeux, la couleur change. L'ocre teinté de

roux noie toutes les formes. Ici commence le Sud. Ici s'ouvre la voie de

l'univers saharien. 

Plus de pins, plus d'arbustes, à peine quelques touffes flétries. La terre

est nue. La roche domine même si elle s'effrite. L'oued, quant à lui, libéré

de la tenaille, s'étale et paresse avant d'aller, des kilomètres plus loin, creuser dans les calcaires le canon de Rhoufi. Sur son passage, le vert rejaillit.

Les dattiers se dressent, escortés par endroits de grenadiers ou de figuiers.

A la fin octobre, les dattes sont à maturité et sous les palmiers nains il suffit

de lever la main pour cueillir les premières. 


*

* *



Tout a commencé là, un matin de Toussaint, dans ces gorges de

Tighanimine, à mi-route entre Batna et Biskra, en ce passage obligé du Nord

au Sud, dans ce défilé entre l'Atlas et les approches de l'Erg. 

En ce 1er novembre 1954, la nuit a été fraîche. La rosée matinale perle

sur les hauts. Mais l'hiver n'arrive pas si tôt. Très vite, le soleil, encore

chaud, fait oublier le froid nocturne. Comme chaque matin, le vieux car

rafistolé qui assure la liaison Biskra-Arris laisse derrière lui son sillage

poussiéreux. 

A M'Chounèche, peu après Biskra, dans cette palmeraie dominée par la

masse austère de l'Amar Kraddou, est monté le caïd du lieu, Hadj Sadok.

Hadj Sadok est inquiet. Il a conscience que des événements graves se préparent. Le téléphone arabe a joué. De surcroît, il vient de recevoir une proclamation nationaliste annonçant l'insurrection armée. Il a été sommé de

rejoindre les rangs des combattants de l'indépendance de l'Algérie, c'est

pourquoi il a décidé de porter ces papiers à l'administrateur de la commune

mixte, à Arris. 

Le car, avec son chargement de fellahs enturbannés, poursuit sa course.

Quelques palabres à Rhoufi où l'éventuel touriste, contemplant la gorge,

peut à l'occasion se croire au Colorado. A Rhassira, nouvel arrêt. Là

débouche la piste de Tkout, ce bordj tenu par quelques gendarmes au pied

d'une falaise impressionnante1. Au-delà s'étend l'immense forêt des Béni-Melloul, où la colonisation, quelle qu'elle soit, n'a pour ainsi dire jamais

pénétré. 

A Tifelfel – peut-on appeler l'endroit un village ? – un couple d'Européens se joint aux voyageurs jusqu'alors tous musulmans. Ils sont jeunes tous deux. M. et Mme Guy Monnerot ont vingt-trois ans et vingt et un

ans. Instituteurs du bled en ces fonds de l'Aurès, ils sont en Algérie depuis

un mois à peine. Ils aiment leur métier. La vie en milieu indigène qu'ils ont

voulue ne leur déplaît pas. Les Chaouias, devant leur dévouement et leur

bonne volonté, les ont acceptés. Ils se sentent maintenant chez eux. Profitant du week-end de la Toussaint ils ont décidé de rendre visite à un collègue à Arris. 

Le car a repris sa route inconfortable. Il entre dans les gorges de

Tighanimine. Après, il entamera sa montée sur le chef-lieu de la commune

mixte. 

Soudain, un groupe d'hommes barre la piste et fait signe de stopper. Les

nouveaux venus ont l'air menaçant. Une veste type treillis militaire couvre

les épaules de certains. Presque tous ont une arme apparente. Le chauffeur,

qui est dans le secret, obtempère. Celui qui dirige l'action s'appelle Chihani

Bachir et a le verbe haut. Il est l'un des adjoints de Ben Boulaïd, l'un de

ces vingt-deux Algériens qui, trois mois plus tôt, à Alger, ont décidé la

révolte armée contre la France. 

La scène va se jouer très vite. Chihani Bachir ordonne aux Monnerot de

descendre. Le caïd s'interpose. 

– Vous ne pouvez pas assassiner ces jeunes gens qui sont venus de

France pour instruire nos gosses ! 

– On s'en fout, notre civilisation c'est le Coran, pas celle de ces chiens

de roumis ! 

Devant la tournure de la discussion, Hadj Sadok, méprisant ceux qu'il

appelle des « bandits », tente de sortir son revolver. Shaïhi Mohamed, un

des hommes de Chihani, devance son geste. La rafale de sa Sten, l'unique

pistolet mitrailleur du groupe, abat le caïd et l'instituteur. Mme Monnerot,

violentée et blessée à son tour, est laissée pour morte. 

Leur agression terminée, les assaillants s'éloignent dans la montagne.

Deux hommes agonisent, un musulman, un Européen. Mme Monnerot survivra par miracle. Du commando, la majeure partie sera décimée dans les

mois à venir. Chihani Bachir, pour sa part, devenu le patron des Aurès

Nementchas après la mort de Ben Boulaïd, sera exécuté par ses frères d'armes, victime des rivalités et des dissensions internes de la résistance. 


*

* *



Dans ce drame de quelques minutes se discerne ce que sera ce conflit :

guerre impitoyable, psychologique toujours, raciale parfois, religieuse et

sociale souvent, menée surtout par la guérilla et l'action ponctuelle. Une

guerre qui pendant longtemps n'osera dire son nom. Les Algériens l'évoqueront avec pudeur. Ils trouveront un vocable : 

« Ah, monsieur, depuis tous ces événements... » 

Ces événements ! Quel pieux euphémisme pour présenter la réalité des

faits que le double meurtre des gorges de Tighanimine laisse percevoir. 

Un Européen, un musulman sont tombés côte à côte. Symbole du lourd

tribut que paieront les deux communautés. Témoignage sans équivoque de

la volonté d'éliminer ceux qui se rattachent ou veulent se rattacher à la pré 

sence française implantée depuis cent vingt-cinq ans. 

Les musulmans profrançais seront les plus visés. Moins de quinze mois

après la Toussaint sanglante, plus de 4 500 d'entre eux auront été assassi 

nés, pour la plupart égorgés et mutilés. Plus de 2 500 auront disparu, victimes d'enlèvements. A ces chiffres s'ajoutent tous ceux, inconnus, dont les

familles terrorisées n'osent signaler la mort ou la disparition de crainte d'attirer des représailles. 

Tighanimine est un acte de terrorisme voulu car la terreur sera un des procédés essentiels pour entraîner, subjuguer les populations. Les chefs de la

rébellion, qui ont pour beaucoup un passé politique, voire révolutionnaire,

savent bien que celles-ci seront l'enjeu et l'arbitre de la guerre. Pour se rallier la masse la crainte sera l'un des meilleurs moyens de pression. Les voyageurs du car se tairont devant les autorités. Ils n'évoqueront les faits

qu'entre eux, frappés par cet exemple imposant les lois du silence et de

l'obéissance. 

Les Européens, quant à eux, quelques mois après, en août 1955,

connaîtront les massacres d'El-Halia, dans le Philippevillois, sans parler des

attentats isolés perpétrés dès novembre. Très vite la liste du martyrologe s'allongera. Là encore, effrayer. Le résultat sera en partie atteint dans les campagnes que les petits colons devront déserter devant l'insécurité. 

Plus encore ces tueries visent à séparer les deux communautés, à les dresser l'une face à l'autre. Il sera aisé d'assimiler un musulman à un terroriste,

de confondre les uns et les autres, de déclencher d'autres attentats en réplique. Le contre-terrorisme naît souvent de la haine aveugle. Victoire de la

provocation ! 

Pour les rebelles, qui pourra dénombrer leurs pertes ? Bien peu des combattants de la première heure regarderont se lever l'aube de l'indépendance.

Dès le début, les premiers accrochages seront meurtriers. Le nombre des

prisonniers sera toujours minime. Le combat sera la plupart du temps sans

merci, comme l'agression de Tighanimine. 

Tighanimine, sur la route intérieure du massif de l'Aurès, entre Batna

et Biskra, dans cet arrière-pays où comme Européens ne vivent que quelques forestiers barricadés dans leurs demeures. Cette localisation a un sens.

Pour cette nouvelle guerre de huit ans que la France entame, le Constantinois sera le Tonkin. Tout prédispose cette région à devenir la principale

zone des combats : le fort pourcentage de la population musulmane, le relief

du pays et son terrain escarpé ou couvert, la proximité de la Tunisie, alliée

officieuse sinon officielle. 

L'Aurès, les Nementchas, seront les hauts lieux pour les combattants des

deux camps. Là, dans la rocaille, les sous-bois, les talwegs ravinés, le dédale

des grottes obscures, aussi bien par la chaleur torride de juillet que sous la

neige ou dans la brume de décembre, des luttes farouches et souvent corps

à corps mettront aux prises soldats français et moudjahidine de l'Armée de

Libération nationale. Là se dérouleront les premiers affrontements contre

des unités organisées. 

Mais déjà aussi la tactique choisie s'annonce. La rébellion ne sera pas

une insurrection de masse mettant les foules en mouvement. La priorité est

donnée au coup de main, à l'action dite de commando où jouent vitesse

et surprise avant un décrochage sans laisser de traces. L'objectif choisi doit

être relativement vulnérable pour un résultat rapide et payant. 

Dans son altercation avec le caïd de M'Chounèche, Chihani Bachir a évoqué le Coran. Dans un pays où la religion imprègne très fortement la vie

de l'indigène, l'appel à la guerre sainte, la djihad, est habile. Il rejoint un

enracinement profond et une révolte latente contre tous ceux qui ne reconnaissent pas le Prophète et ses préceptes. 

La Toussaint, fête chrétienne, n'est pas respectée. Elle est profanée par

ceux qui se lèvent au nom d'une autre foi. 

Révolte religieuse mais aussi et peut-être plus encore révolte sociale. Les

compagnons de Chihani Bachir sont des miséreux. Enfants des douars de

l'Aurès ils ont connu et connaissent la vie humble et précaire d'agriculteurs

sans grandes ressources. Un gourbi de terre est leur demeure. Quelques

moutons, au mieux, leur patrimoine. L'Algérie est encore pour eux une

vision lointaine. Du haut de leurs montagnes ils devinent la ville européanisée et ses attraits ; ils convoitent plus ou moins consciemment les terres

à blé de Markouna où les stèles romaines assurent les clôtures des propriétés. C'est d'abord aux biens du roumi, cette nouvelle noblesse, que ce tiers-état ignoré et ignare s'en prend pour espérer vivre mieux. 

Peu à peu, tous ces caractères religieux, sociaux de la lutte, se mêleront

dans le creuset de l'éclosion nationale. Des années seront nécessaires pour

en arriver là après beaucoup de ruines et de sang. 


*

* *



La rafale de Shaïhi Mohamed a fini de résonner dans la gorge de Tighanimine. Trois corps dont deux presque sans vie s'allongent sur la caillasse de la piste. La guerre d'Algérie a débuté là. 

Tighanimine est le point de départ, mais il n'est pas un acte fortuit. Cet

assassinat générateur d'une lutte inexpiable n'est pas conjoncturel. Il s'inscrit dans une suite. 

Pour mieux comprendre ce qui s'est joué là sur ces quelques mètres enserrés dans cette gorge présaharienne, pour mieux en saisir la genèse et par là

même percevoir le prolongement, l'Histoire doit remonter très loin. Plus

de deux mille ans en arrière elle a à chercher les sources d'un conflit né

d'une absence : celui de l'entité algérienne que quelques hommes, téméraires

ou patriotes, veulent enfin voir surgir. 






1 Quelques années plus tard, un Noratlas de l'armée de l'air rentrant d'une mission d'observation de nuit et volant trop bas percutera de plein fouet la paroi. A

bord se trouvait le fils d'un des principaux acteurs du 13 mai 1958, Léon Delbecque.






 


Chapitre II 

 


L'ALGÉRIE D'AVANT LA FRANCE



 

L'histoire de l'Afrique du Nord – « Djezirat el-maghreb » l'île du couchant – commence avec Carthage. L'origine de son peuplement est mal

connue. D'où venaient les habitants de ce pays, ceux que les Romains

dénommèrent « Barbari », d'où Berbères ? De l'est très probablement. Le

reste n'est qu'hypothèse. 

Les Berbères n'ont pas d'unité ethnique. Leur lien est la langue. Les uns

sont des sédentaires, les autres des nomades surtout dans le Sud. Leur mode

de vie était par conséquent fort diversifié. Ceci peut déjà exprimer le manque de cohésion qu'ils montreront dans leur histoire. 

Une évidence s'impose très vite. Le Maghreb central ou Algérie – ce dernier vocable né en 1831 avec la France – fut une terre d'invasions venues

de partout. Carthaginois, Romains, Vandales, Arabes, voisins marocains

et tunisiens, Turcs et Français – pour ne citer que les principaux – se sont

succédé sur son sol. 

Les Romains, au terme des célèbres guerres puniques, s'établissent en 146

avant Jésus-Christ sur l'environnement de ce qui fut Carthage. Corne rapprochée de l'Afrique, à trois ou quatre jours de navigation d'Ostie, la péninsule tunisienne devient province romaine, la Proconsulaire. De là allait partir l'occupation du pays des Numides – la région de Constantine – puis

de l'ensemble de l'Algérie et de la frange nord du Maroc. 

Néanmoins, près d'un millénaire de présence carthaginoise a marqué le

Maghreb, tout au moins à son est. Les Carthaginois étaient des orientaux. 

Ils fixèrent certains modes de vie, certaines croyances1. 

Ils transmirent leur langue, le punique, que saint Augustin retrouvait dans

les campagnes d'Hippone – Bône – au Ve siècle. Ce fonds oriental sous-jacent sera peut-être, parmi d'autres, l'une des raisons du succès de l'implantation de l'islam par la suite. 

Il est à remarquer que le Maghreb préromain connut alors ses seules heures d'indépendance. Des royaumes berbères s'étaient constitués, indépendants les uns des autres et plus ou moins en relations commerciales avec

Carthage et ses comptoirs le long de la côte. 

Dénommés Maures à l'ouest, Gétules vers le Sahara, Numides vers l'actuel Constantinois, ils sont surtout connus par leur apport en combattants

aux divers protagonistes : carthaginois et romains, ou romains entre eux2. 

Quelques-uns de leurs chefs passèrent à l'Histoire. 

Le plus illustre d'entre eux, Massinissa, vainqueur de son rival Syphax,

régna près de cinquante ans sur Cirta, la future Constantine. Il sut avec

habileté soutenir à son profit la cause de Rome. 

Il est possible même que les visées de Massinissa sur Carthage aient précipité la décision de Rome de détruire la ville définitivement, la perspective d'un vaste empire berbère sur toute la partie orientale de l'Afrique du

Nord n'étant point pour séduire le sénat romain. 

A l'opposé, son petit-fils, Jugurtha, mena contre les Romains une révolte

sévère, brisée avec difficulté. Il en était fini des royaumes berbères qui éclatèrent et se romanisèrent au fil des ans. Jugurtha peut ainsi apparaître

comme le lointain défenseur de l'identité nationale face à l'envahisseur. 

La présence romaine au Maghreb durera plus de six siècles. Des batailles de Crécy et Poitiers à la seconde guerre mondiale. On comprend mieux

alors le pourquoi des vestiges rencontrés aujourd'hui encore. 

Cette occupation toutefois est irrégulière. Elle pénètre peu certains bastions, toujours les mêmes, ceux qui seront toujours réfractaires à la présence étrangère : Aurès, Kabylie, Dahra. Le limes qui couvre le pays face

aux nomades du sud se rapproche de plus en plus de la côte en s'enfonçant vers l'ouest. Quittant la ligne des chotts, Biskra, la bordure du Hodna,

il gagne Tlemcen, puis, par Taza et Fez, l'Atlantique vers Rabat-Salé. 

Administrativement, l'Algérie romaine est scindée en trois provinces : la

Numidie, capitale Cirta, couvre l'est constantinois ; la Maurétanie césarienne s'axe sur Césarée – Cherchell. En 292, elle éclatera elle-même en

deux avec la création de la Maurétanie sétifienne autour de Sétif. A l'ouest

enfin, de la Moulouya à l'océan, s'étale la Maurétanie tingitane, capitale

Tanger ou plus vraisemblablement Volubilis, au nord ouest de Meknès. 

Les cités s'épanouissent surtout à l'est, en Numidie, là où se ressent le

plus aisément l'approche de la mère patrie. Cirta, qui en 313 deviendra

Constantine en honneur de l'empereur, se dresse sur son promontoire taillé

par le Rummel et garde son rôle historique. Lambèse, au pied de l'Aurès,

est le siège, on l'a vu, de la 3e Augusta, la légion africaine. Timgad la prolonge à quelques kilomètres. Hippone – Bône –, en bordure de mer, est

la métropole religieuse de saint Augustin qui y mourra durant le siège par

les Vandales. Theveste – Tébessa –, Thagaste – Souk-Ahras – sont des

villes prospères sur les routes menant à la Proconsulaire. Et combien d'autres, comme Cuicul-Djemila, aux ruines aujourd'hui encore imposantes sur

les plateaux sétifiens. 

Le Maghreb romain allait vite devenir une des terres d'élection du christianisme et pouvoir s'enorgueillir d'avoir donné le jour à l'un des Pères de

l'Eglise, saint Augustin, Berbère né à Souk-Ahras. A l'arrivée des Vandales, au Ve siècle, l'Eglise africaine ne compte pas moins d'une centaine

d'évêchés et ce, en dépit des remous du donatisme, schisme religieux mais

aussi révolte du petit peuple berbère devant les injustices sociales. Déjà ! 

La prospérité matérielle a suivi dans l'ensemble l'armée romaine. De très

importants travaux d'hydraulique assurent un large développement à l'agriculture Céréales et oliviers sont les deux cultures essentielles, largement

excédentaires. Les ports connaissent un important trafic vers la péninsule

italienne aussi bien pour les besoins en blé, huile, poteries qu'en bêtes féroces pour les jeux du cirque. 

L'invasion vandale, cette fois venue de l'ouest, par les colonnes d'Hercule – le détroit de Gibraltar – va renverser l'équilibre de la Pax Romana. 

En 429, Genseric et 80 000 des siens submergent tout. Leurs successeurs

gouverneront le Maghreb pendant un siècle. 

Les Vandales ont mauvaise presse, phénomène d'autant plus normal

qu'ils ont laissé leurs seuls adversaires parler d'eux. Ariens, ils attaquent

et persécutent le catholicisme romain et plus particulièrement le clergé. 

Conquérants, ils s'approprient richesses et demeures en accumulant les destructions. Les anciens propriétaires deviennent le plus souvent les esclaves

des nouveaux maîtres. 

A l'aube du VIe siècle, Byzance, qui a relevé le flambeau de Rome, se risque à nouveau en Afrique. En 533, l'empereur Justinien envoie celui qu'il

considère comme le meilleur de ses généraux : Bélisaire. Procope, compagnon de route du général en chef, témoignera de la hardiesse de l'expédition et de son succès. Ce dernier, à dire vrai, sera dû pour une large part

à l'impéritie du chef vandale Gélimer. 

Les Vandales, vaincus, disparaissent et Byzance rétablit pour un siècle

l'ordre romain sur une large partie de l'Algérie, la Maurétanie tingitane

n'étant point réoccupée. La foi chrétienne est raffermie. Mais, pressés par

les uns et par les autres – les Berbères relèvent la tête –, les Byzantins s'organisent en points forts. Il s'ensuit, par le jeu de la facilité, nombre de

dévastations dans les bâtiments et édifices de l'époque romaine. A Tébessa,

par exemple, l'arc de triomphe de Caracalla devient purement et simplement l'une des portes des murailles de la nouvelle ville repliée sur elle-même.

Rome. Byzance dans son prolongement après l'intermède vandale. Près

de huit siècles de présence. Une présence riche de cités, de ports, de voies

de communication, de réalisations agricoles. Le bilan matériel n'est point

à sous-estimer. Au plan culturel, une langue officielle, un mode de vie pour

une grande partie des habitants et, par la suite, une religion : le

christianisme 

La pénétration a-t-elle été profonde ? Une élite berbère romanisée a profité de l'apport. Il est de grands noms outre saint Augustin : Tertullien,

saint Cyprien. Néanmoins, la masse reste celle de petits exploitants, d'ouvriers agricoles durement frappés par l'impôt et aux conditions de vie souvent difficiles. La fusion réalisée en Gaule entre vainqueurs et vaincus ne

s'est pas produite. L'appareil de l'Etat romain s'est plaqué sur les provinces africaines. L'Etat disparu, l'édifice s'effondrera et rien ne surgira des

profondeurs. 

Du moins, l'Afrique du Nord, en ces siècles, s'est-elle peuplée. La paix,

même relative à certaines époques, a favorisé l'essor démographique des

indigènes c'est-à-dire des Berbères. L'apport extérieur a été faible : colons

de la péninsule dans les ports et quelques domaines, vétérans des légions

installés dans les villes qu'ils ont bâties. Le pays, pénétré, structuré, a vu

disparaître les étendues désertes, aires de séjour des éléphants. Il représente

une proie attrayante. 


*

* *



A des milles de là, en ces débuts du VIIe siècle, l'Orient s'éveille. Non 

point celui des fastes du Grand Roi ou des splendeurs de Babylone, non 

point celui qui a engendré la foi du « peuple élu », non point celui des rites 

millénaires des pharaons, non, celui de l'aridité et de la désolation de la 

péninsule arabique qui, hormis peut-être la reine de Saba, ne s'est point 

encore vraiment signalé à l'Histoire. 

Religion de foi, l'islam – littéralement soumission à Dieu – a très vite 

trouvé résonance dans les cœurs ouverts au mysticisme du désert et aux 

rigueurs de la mortification salutaire. 

Dieu seul est grand ! Ainsi le proclame le verset (IV, 135) du Coran : « O 

musulmans ! Croyez en Allah, en son apôtre, au Livre qu'il lui a envoyé, 

aux Ecritures révélées avant lui. Celui qui ne croit pas en Allah, à ses anges, 

à ses livres, à ses prophètes et au Jour dernier, est dans un égarement 

complet. » 

Le monothéisme de l'islam est pur de toute divergence, ce qui lui épargnera les conflits que connaîtra le christianisme naissant avec Arius et ses 

fidèles. 

Dieu seul est grand et Mahomet est son prophète. L'époux de Khadidja 

n'est venu qu'annoncer. Jean-Baptiste, il ne saurait être le Christ. Abraham, Jésus, hommes prédestinés, sont tout comme lui des serviteurs, des 

prophètes. C'est dire que sa vision du monde rejoint au départ très largement la tradition biblique. La création du monde en six jours, le paradis 

terrestre, le premier homme et sa chute, le jugement dernier, l'enfer et le 

paradis sont des données de l'Ancien Testament. 

Cette religion, dans sa passion d'absolu, ne reconnaît donc qu'un Dieu, 

créateur et aussi ordonnateur de toutes choses. Allah est « le Très Haut qui 

a fixé les destinées de tout et dirige tout » (Coran LXXXVII) et « il ne vous 

arrivera que ce qu'Allah nous a destiné » (IX, 51). Cette prédestination de

la destinée humaine engendre tout naturellement le fatalisme oriental, trait

le plus frappant du caractère musulman et si déroutant pour un Occidental. Elle peut tout aussi bien stimuler l'action qu'excuser l'indolence. 

Le Coran édicté par Mahomet – selon lui retranscription de la parole

de l'ange Gabriel – se présente essentiellement comme un ensemble de préceptes et de règles morales codifiés dans 114 sourates. Il amorce d'abord

les cinq obligations du musulman, les « cinq piliers de la foi ». En premier

lieu la principale, la shahada, la profession de foi : « Il n'existe pas d'autre Dieu que Dieu et Mahomet est l'envoyé de Dieu. » Les autres sont plus

pratiques : prières cinq fois le jour, aumônes aux plus défavorisés, jeûne

rituel durant le mois du Ramadan, pèlerinage au moins une fois en sa vie

à La Mecque. 

La djihad, la guerre sainte, s'ajoute parfois à ces obligations de caractère impératif. Et puis il est toute une série de prescriptions régentant la vie

matérielle : interdiction de manger de la viande de porc, de boire des boissons alcoolisées, de se livrer aux jeux de hasard. Le nombre des épouses

est limité à quatre, mais il est permis d'avoir des relations sexuelles avec

les esclaves dont on est propriétaire. Des restrictions parfois sévères alternent ainsi avec un grand libéralisme au niveau de certaines mœurs. 

Aux justes ayant suivi ses préceptes, ce Dieu « indulgent pour les hommes malgré leur iniquité, mais terrible dans ses châtiments » promet un

paradis bien terrestre. « Les justes habiteront au milieu de cours d'eau. Ils

se reposeront accoudés sur des tapis doublés de brocart. Là seront de jeunes vierges semblables à la hyacinthe et au corail. » 

Ce paradis est à la mesure d'âmes rudes que ne déroutent pas les appels

à la violence : « Lorsque vous rencontrerez les infidèles, tuez-les... Faites

la guerre à ceux qui ne croient ni à Dieu ni au jugement dernier. » 

Comme la loi coranique est bien loin, là, de la grande règle d'amour chrétienne : « Aimez-vous les uns les autres. » Si Mahomet a une explication

du monde qui rejoint la tradition judéo-chrétienne, si nombre de ses préceptes moraux retrouvent ceux de l'Evangile, voici sa grande divergence avec

le Dieu des chrétiens : au Dieu d'amour relié à l'homme par son fils, il

oppose un Dieu rigide, justicier implacable sans lien avec ses créatures. Le

divorce entre les deux grandes religions est inéluctable. 

Mahomet, sûr de sa foi dictée par l'ange Gabriel, a prêché. Des disciples

se sont joints à lui. Son mouvement a pris de l'ampleur. Pour s'imposer,

il lui a fallu s'exiler d'abord, batailler ensuite, piller et voler parfois, tuer

aussi3. A sa mort, en 632, il a repris La Mecque et domine la majeure partie de l'Arabie. Ses héritiers vont faire preuve à son image d'un singulier

dynamisme où l'appât du butin rejoindra l'esprit de croisade. 


*

* *



Les cavaliers arabes qui, par l'Egypte, la Tripolitaine, l'Ifrikia – ainsi

sera bientôt baptisée l'actuelle Tunisie – galopent vers le couchant, sont

numériquement peu nombreux. Ils ont pour eux et leur foi et l'enthousiasme

des vainqueurs. Leurs coups ont déjà ébranlé les deux grands empires du

moment : le Perse et le Romain d'Orient. 

En 647, ces Bédouins atteignent les frontières de l'Algérie actuelle. Le

rempart byzantin est bousculé. Son chef, le patrice Grégoire, succombe

devant Sbeïtla, à l'est de Tébessa. 

En 670, Sidi Okba, le chef musulman, fonde Kairouan. La future ville

sainte doit servir de camp retranché et de base de départ pour la marche

en avant qui se poursuit dans le Maghreb. 

Au passage, les envahisseurs gonflent leurs rangs de contingents locaux.

Un de ces Berbères, enrôlé par leurs soins, laissera un nom. Tarik, à la tête

d'autres Berbères, nouveaux islamisés comme lui, franchit le détroit séparant l'Afrique de l'Europe, les fameuses Colonnes d'Hercule. Il débarque

sur cette presqu'île rocheuse qui, baptisée Djebel al-Tarik, deviendra

Gibraltar. 

La marée, une fois sur la péninsule Ibérique, remonte vers le nord, aidée

par les dissensions entre chefs et les querelles religieuses des Wisigoths. Elle

ne s'arrêtera qu'un matin de 732 dans la plaine de Poitiers, devant le glaive

d'un certain Charles Martel. 

Il serait fallacieux, avec l'éloignement des faits, de ne voir qu'une simple promenade militaire dans la mainmise arabe sur le Maghreb. La

conquête dura soixante-dix ans et parfois même l'envahisseur dut-il rebrousser chemin. 

Les Berbères apostasièrent douze fois, affirme Ibn Khaldun4, entendant

par là que les conversions ne furent au départ ni sincères ni définitives. La

lutte armée fut sévère, menée en particulier par les Berbères de l'Aurès sous

des chefs devenus légendaires : Koceila – un chrétien peut-être – et La

Kahena, supposée juive quant à elle. Tous deux tomberont au combat, tout

comme Sidi Okba le fondateur de Kairouan, victime d'une embuscade dans

la région de Biskra. 

Finalement la fougue arabe l'emportera sur la résistance berbère, les

Byzantins, quant à eux, ayant assez vite lâché pied après la mort du patrice

Grégoire. Au début du VIIIe siècle les Omeyyades, dynastie héritière immédiate du prophète, règne de Damas à Cordoue. Foi et coutumes arabes s'implantent définitivement sur toute l'Afrique du Nord. 

Le christianisme est peu à peu laminé de gré ou de force. En 708, les chrétiens les plus fervents prennent le chemin de l'exil vers l'Italie ou le nord

de l'Espagne. Les autres, devant l'alternative de l'impôt frappant les non

musulmans, se résignent à la conversion. Au début du millénaire, il subsiste encore quelques évêchés en liaison avec Rome. Au XIIe siècle, ce sera

le silence. La latinité aura disparu. Des ruines, parfois grandioses, quelques

mots dans le vocabulaire seront les seuls vestiges d'une époque et d'une

civilisation. 

Désormais, l'Algérie vit à l'ombre de l'islam et des envahisseurs venus

de l'Orient. L'opposition berbère, du fond des cœurs, s'exprimera dans le

courant religieux dit kharedjite et cela, pendant près de deux siècles. Cette

interprétation de l'islam prévoit un accès égal pour tous à la succession de

Mahomet. Ecartant toute notion de race ou de famille, il ne pouvait que

trouver un écho favorable dans une masse non arabe et par là même officiellement écartée du pouvoir. 

Si la sujétion est plus que jamais la marque de l'Algérie, les siècles à venir,

que certains qualifieront d'obscurs, ne sont pas sans bouleversements. Il est

certes difficile d'y découvrir un fil conducteur hormis peut-être cette primauté constante de l'islam et les velléités berbères pour réapparaître. Une

nouvelle invasion arabe reposera les données ethniques et économiques du

pays. 

Les Omeyyades, dans la ligne stricte du Prophète, tiennent le Maghreb

d'une main ferme. Leur administration régit sans concession le pays

conquis. A partir de 750, leurs successeurs, les Abbassides, musulmans mais

non arabes, introduisent une relative émancipation qui permet à de petits

Etats plus ou moins sous leur tutelle de voir le jour : royaume de Tiaret,

en Ouarsenis, royaume des Aghlabides en Ifrikia. Le particularisme berbère

peut, même sous couvert arabe, s'exprimer, le schisme kharedjite y trouvant là épanouissement. 

Au début du Xe siècle, un descendant ou supposé tel de Mahomet, s'appuyant sur une tribu berbère de Petite Kabylie, les Kotamas, crée une nouvelle dynastie : les Fatimides. Très vite, celle-ci domine Algérie et Tunisie.

Au milieu du XIe siècle, ces Fatimides prennent une route inverse des envahisseurs arabes. Ils marchent vers l'Orient et s'implantent en Egypte, régentant de loin leur patrie d'origine. 

C'est alors que, pour sanctionner l'insoumission des peuples qu'ils ont

quittés pour les bords du Nil, ils déclenchent une invasion lourde de conséquences. A leur instigation, bédouins des Beni-Hillal dans un premier temps,

puis des Beni-Solaini par la suite, partent à nouveau à la conquête du

Maghreb. 

Telle une nuée de sauterelles, écrira Ibn Khaldun, ils dévastent tout. Kairouan perd sa grandeur. Les cités sont dévastées. La campagne surtout souffre à jamais de la razzia de ces nomades pasteurs. 

Le réseau d'irrigation, œuvre résiduelle de Rome, disparaît. Le sol

retrouve son aridité. 

La civilisation pastorale s'attaque à la végétation. L'olive, richesse première sous les Césars, s'estompe. Les moulins à huile deviennent ruines. Les

grands espaces à blé se raréfient. Le paysage est bouleversé. Ainsi Cuicul

– Djémila – dans la région sétifienne perd son horizon de forêts et de

céréales pour celui de collines sèches et dénudées. Il n'est plus possible, rapporte Ibn Khaldun, d'aller à l'ombre des oliviers de Carthage à Tanger.

L'Afrique du Nord, jadis réservoir des bêtes fauves pour les cirques romains

ou les éléphants gétules, est loin5. Steppes, hauts plateaux ne deviennent

plus que des aires à troupeaux. La vie sédentaire se réfugie dans les vallées

protégées. Les échanges s'arrêtent. L'économie se fige. Rurale et artisanale,

elle se replie sur elle-même. 

Bien qu'islamisée, l'Algérie était restée jusqu'alors berbère pour l'essentiel. Ces nouveaux Bédouins sont beaucoup plus nombreux que les précédents. Ils peuplent le pays et surtout l'arabisent en profondeur. Le fonds

ancestral, surtout celui des nomades Zenatas, est transformé. Désormais,

hormis les bastions traditionnels de l'Aurès et des Kabylies, l'Algérie sera

arabe, de sang en partie, de cœur et de mœurs essentiellement. 

Les Fatimides sont donc partis pour l'Egypte – où ils régneront trois siècles non sans brio puisqu'ils accéderont au califat – déléguant leur pouvoir à une famille, les Zirides de Tunis. Ceux-ci subiront l'invasion évoquée

de ces bédouins hillaliens. Ne subsistent plus que des pouvoirs locaux d'où

émergent les princes de Bougie : les Hamamides. Ces derniers donneront

un certain lustre à leur règne d'Arabes isolés en pays indigène. 

C'est alors, vers la fin du XIe siècle, qu'une poussée berbère, venue de

bien au-delà du Maroc méridional, recouvre une large partie du Maghreb.

Les Almoravides s'imposent de Marrakech à Alger. Appelés à l'aide par

les princes musulmans d'Espagne lors de la chute de Tolède (1085), ils en

profitent pour élargir leur empire à la péninsule Ibérique. Une authentique

dynastie berbère règne enfin sur la majeure partie du Maghreb. Elle n'y est

pas moins là par conquête. 

Pour peu de temps. Au milieu du XIIe siècle, une nouvelle tribu, descendue du Haut-Atlas marocain, prêche, sous l'impulsion du Mahdi (messie)

Ibn Toumert, une foi plus rigoureuse. Les Almohades « ceux qui confessent l'unité divine » renversent les Almoravides, s'emparant de Fez, de Marrakech mais aussi de Cordoue, de Grenade et de toute l'Afrique du Nord.

Pendant près d'un siècle, le Maghreb tout entier connaîtra, avec les Almohades, une unité politique qu'il ne retrouvera plus jamais, si l'on excepte

toutefois la présence française au XXe siècle. 

Les coups des chrétiens de la Reconquista, une certaine décadence aussi

de la dynastie – rançon sans doute de l'éclat de la civilisation almohade –

démantèleront l'édifice. Des dynasties locales, berbères, profitant du délabrement du pouvoir central, s'installent dans les provinces. Les Hafcides

s'implantent à Tunis en 1236, les Abdelwahides à Tlemcen en 1239 et enfin

les Mérinides à Fez en 1269. 

Pour la première fois, véritablement, se façonne une silhouette de ce que

deviendra, bien des siècles plus tard, l'Afrique du Nord. La vieille Numidie, le Constantinois, aux mains des Hafcides, reste toutefois encore tournée vers Tunis. 

Tlemcen, avec les Abdelwahides, apparaît alors, un peu, comme la métropole de l'Algérie. Ville de négoce et place de transit entre marchandises

européennes et africaines – ces dernières, or, ivoire et même esclaves venus

du Soudan par caravanes –, Tlemcen était aussi un centre religieux et

culturel. « On y cultiva avec succès, assure Ibn Khaldun qui y avait

séjourné, des savants et des hommes illustres, dont la réputation s'étendit

aux autres pays. » A bien des égards, Tlemcen, plus encore que Constantine, peut apparaître comme la cité la plus chargée d'histoire nationale dans

la vie du Maghreb en dépit d'un règne éphémère et souvent incertain. 

Les adversaires en effet ne manquent plus. Les tribus hilaliennes sont en

constante insoumission. Les Mérinides de Fez sont des voisins dangereux,

toujours à l'affût. Ils occuperont la ville de 1357 à 1359. Les querelles intestines ajoutées, le royaume de Tlemcen apparaît ainsi au début du XVIe siècle comme un trône mort. 

La désintégration finale des Abdelwahides rejoint la poussée espagnole.

1492, Grenade tombe entre les mains des rois catholiques. La Reconquista

est achevée. Le dernier souverain musulman, Boabdil, pleure en femme cette

terre qu'il n'a point su défendre en homme6... Pour lui et nombre de ses

coreligionnaires, c'est la route de l'exil vers l'outre-Méditerranée d'où ils 

sont partis sept siècles plus tôt. 

Pour l'Espagne, l'ennemi sera bientôt ailleurs mais il reste néanmoins

toujours l'Islam africain qu'attise la haine des exilés. Pour se couvrir, elle

s'engage donc dans une politique de points forts sur la côte africaine. Ils

serviront à prévenir toute revanche vers la péninsule. Se trouve ainsi renouvelée l'expansion portugaise à l'endroit de son vis-à-vis marocain par la

quasi-mainmise sur le littoral atlantique. 

L'heure est favorable. Le Maghreb central en ce début du XVIe siècle s'est

effrité en fiefs plus ou moins indépendants. Avec le temps, Berbères et Arabes se sont mêlés, les différences ethniques se sont effacées. Mais d'unité

toujours point. 

Dans l'Ouarsenis, les tribus se sont organisées à leur guise. Un petit

royaume kabyle s'est recréé. Le cheikh de Constantine domine jusqu'à

Collo et Bône. Les oasis ont éclaté en petits Etats. 

En 1497, les Espagnols occupent Melilla, puis, en 1505, Mers-el-Kébir.

Oran, Bougie tombent à leur tour, tandis que Ténès, Dellys, Cherchell,

Mostaganem payent tribut. Alger livre à Pedro Navarro un des îlots qui

commandent le port. L'Espagnol y élève la forteresse du Peñon à quelques

jets de flèche de la ville. 

Dans ce pays ainsi attaqué et menacé, il n'est plus de pouvoir central. 

Ne règne que l'esprit de tribu, de clan ou de cité. Les ports surtout se sont

organisés pour se défendre et survivre. La suprématie maritime en Méditerranée, acquise aux musulmans depuis plusieurs siècles, est remise en question par les flottes de Gênes ou de Venise. A défaut d'un négoce bien organisé les villes côtières se tournent vers un commerce tout aussi fructueux : 

la course, c'est-à-dire la piraterie. Ce brigandage, qui écume la Méditerranée occidentale, frappant même les rivages ibériques, est certes pour les

Espagnols une raison de plus de s'interposer. 

L'heure turque va sonner où et quand personne ne l'attendait. 

A mi-chemin de la Calle et de l'embouchure de la Moulouya, dans la

seconde moitié du Xe siècle, un prince ziride, Bologuin, a relevé les ruines

d'un modeste port romain, Icosium. Ses quatre îlots lui valurent le nom

d'El-Jezair, les Iles. 

Occupée évidemment par tous les conquérants du Maghreb, la cité développe peu à peu son activité commerciale. A la fin du XVe siècle, « sorte de

république municipale administrée par une oligarchie bourgeoise » (G.

Yvon), elle compte quelque vingt mille habitants. L'afflux des Morisques

expulsés d'Espagne accroît sa population de quelques milliers de réfugiés

et intensifie son activité de course. 

Les Espagnols, alors, pour y faire face, s'installent – faut-il le rappeler ? – dans l'îlot du Penon. Menacée d'asphyxie, la ville cherche un

sauveur. 

Ce sauveur, elle va le trouver à Djidjelli, modeste port de Petite-Kabylie,

à l'est de Bougie. Là, un renégat – un de plus – s'est taillé un fief et commence à avoir un nom. 

Arouj est le fils d'un potier grec de Lesbos. Avec ses frères Khaïr ed-Din,

Elias et Isbaq, il a débuté très jeune une carrière de pirate. Elias est déjà

mort au combat. Isbaq connaîtra le même sort. Arouj, quant à lui, a dû

un moment ramer sur les galères de l'ordre de Saint-Jean et en 1512 il a

perdu un bras devant Bougie. Cette mutilation ne lui enlève rien de son

énergie. 

C'est en 1516 que les Algérois, pressés par les Espagnols, l'appellent à

la rescousse. Il devient très vite le maître de la ville, quelques exécutions

aidant. De là il élargit son domaine sur la Mitidja, la vallée du Chélif, le

Titterri. En 1518, il est tué par les Espagnols près du Rio Salado, en Oranie, alors qu'il fuyait Tlemcen assiégé. Sa mort à quarante-quatre ans laisse

la place à son frère Khaïr ed-Din, dit Barberousse en raison de la couleur

de sa barbe. 

Barberousse ne le cède en rien à son frère, mais il doit faire face à une

situation difficile : populations locales, Espagnols se dressent contre lui et

son héritage. Par une décision de génie, il se lie à l'Empire ottoman. Il prête

hommage au sultan, qui le nomme émir des émirs, beylerbey, et surtout lui

envoie des hommes et des subsides. Pour la première fois, les janissaires

turcs apparaissent à Alger. Ces rudes soldats, enfants chrétiens enlevés dans

leur jeune âge et façonnés par le moule de l'islam et de la discipline ottomane, vont y rester trois siècles. 

Dès lors, Barberousse peut poursuivre ses conquêtes, s'emparer de Collo,

de Bône et de Constantine. En 1529, il réduit la forteresse du Penon qui

continuait à menacer Alger. Sur les ruines, il fait construire par des captifs chrétiens un môle long de deux cents mètres qui réunit la ville aux

îlots7. Alger, jusqu'alors médiocre mouillage, est enfin muni d'un port

qui, bien qu'abri relatif, bénéficie d'une situation privilégiée à mi-chemin

de la Méditerranée occidentale. 

La carrière de Barberousse n'en reste pas là. En 1534, il prend Tunis qu'il

doit abandonner l'année suivante à Charles Quint. Entre-temps, le sultan

Soliman l'a nommé amiral en chef et appelé près de lui. Jusqu'à sa mort

en 1546, il garde à Constantinople une situation prépondérante8. Destinée

prodigieuse de ce corsaire qui donne une province au sultan et dont le nom

pour les Algérois évoquera par la suite une prison9. 

 

Les trois siècles turcs qui s'ouvrent n'ont rien de notable dans l'histoire

de l'Algérie. Point de civilisation marquante. Point d'œuvres d'art vraiment

significatives. Point d'événements historiques lourds de lendemains. A

l'ouest, le Maroc forge son unité, engendre une monarchie et se crée une

personnalité. A un degré moindre, il en est de même à l'est, en Tunisie. Le

Maghreb central vit sans horizons. Un historien ne verra en cette époque

qu'« obscurité, anarchie, expédients sans vergogne, meurtres politiques, loi

du plus fort et du plus cruel »10. 

La terre algérienne d'alors, dans une vision européenne, est celle du barbaresque, c'est-à-dire du corsaire au pavillon redouté des paisibles navigateurs. Cela est vrai, mais cette image simplifiée et peut-être primaire mérite

éclairage car l'Algérie des Turcs sera celle que trouvera la France. Qu'en

est-il donc exactement de la vie de ce pays et de ses rapports avec ses voisins et plus particulièrement l'Occident chrétien ? 

Le Grand Turc règne officiellement sur l'Algérie. C'est dire que le pays

est dans la mouvance du sultan ottoman de Constantinople. Est-il province,

colonie ou protectorat ? La domination turque est complexe. 

Le pouvoir central déjà n'est point une donnée simple. L'agent officiel

et effectif de la Porte est le beylerbey qui, en 1671, prendra le titre de dey.

Gouverneur primitivement désigné à vie, puis pour trois ans par Constantinople, il deviendra l'homme d'une faction. Deux puissances en effet se

disputent à Alger la prééminence : les janissaires de l'Odjaq et les corsaires.

Les premiers sont des Turcs, du moins dans leur ensemble. « Bœufs

d'Anatolie », comme les désignent par raillerie leurs adversaires, ils ont l'humeur difficile. Renverser les marmites, c'est-à-dire se révolter, fait partie

de leurs traditions. Milice officielle, ils ont mission de représenter l'Etat et

en particulier de faire assurer le paiement de l'impôt. 

Les seconds, les corsaires, sont dans leur grande majorité des renégats

des rivages méditerranéens (Calabre, Sicile, Corse, îles grecques) qui trouvent leur profit dans cette vie aventureuse. La corporation des capitaines

corsaires – taïfa des raïs – s'oppose à la caste militaire de l'Odjaq qui

entend bien patronner l'Etat. Cette rivalité s'achève le plus souvent dans

les révolutions de palais et l'assassinat. En 1732, six deys nouvellement nommés périssent le même jour. 

En leurs débuts, des beylerbeys de valeur contribuent à asseoir la présence

ottomane. Luttant non seulement contre les chrétiens – il faudra y revenir –, ils pénètrent l'arrière-pays. Ils s'en vont même jusqu'à Tunis où les

mène l'âpre rivalité qui les oppose aux Espagnols. La vieille dynastie hafcide

y perdra son trône et un pacha nommé par le sultan s'installera à Tunis.

Il y fondera progressivement une dynastie indépendante intégrée au pays,

phénomène qui ne se produira pas en Algérie. 

En ce XVIe siècle, du moins, la présence turque précise la notion de frontière là où prévalait la simple idée de confins. Les limites orientales et occidentales de l'Algérie – que l'on appelle maintenant la Régence – se fixent

sous réserve des abords sahariens. Dans cet ensemble s'insère désormais le

Constantinois. 

La Régence est d'abord une ville : Alger. Par son obédience au sultan,

par la puissance de ses corsaires, il faut compter avec elle. Enrichie par la

course aussi bien en haute mer que sur les côtes ibériques et italiennes, elle

sera, tout au long du XVIIe siècle, une métropole importante avant de décliner par la diminution des prises au siècle suivant. 

Sous le règne de Louis XIV, sa population dépasse 100 000 habitants sans

compter 25 000 à 35 000 captifs. Population des plus cosmopolites aux ethnies variées. On y compte des Maures, algérois de souche, des Morisques

en grand nombre réfugiés d'Andalousie ou de Grenade, des Levantins renégats, commerçants ou corsaires, des Kouloughlis, métis de Turcs et de femmes indigènes, des Kabyles, manœuvres ou journaliers, des Mozabites habiles dans les métiers du petit négoce. Dans le ghetto s'entasse l'importante

colonie juive, installée d'origine ou réfugiée d'Espagne comme les

Morisques11. Elle prend une part de plus en plus influente dans les affaires. Il y a aussi quelques marchands européens, à leurs risques et périls, et

bien évidemment les Turcs de l'Odjaq et les corsaires. 

L'arrière-pays se cache derrière une façade maritime souvent difficile

d'accès, piquetée de ports relativement peu nombreux et surtout prospères

dans le Constantinois : Collo, Bône, La Calle. L'administration turque l'a

divisé en quatre beyliks ou provinces. Celui d'Alger dépend directement du

dey. Les trois autres, beylik de l'ouest avec pour capitale Mazouna, puis

Mascara et enfin Oran en 1792, beylik du centre ou Titterri capitale Médéa,

beylik de l'est avec Constantine, relèvent de beys nommés par le dey. En

fait, ils sont pratiquement indépendants, leur personnalité plus ou moins

marquée régissant leur sujétion. Sous eux s'étage une subdivision de caïds,

de chefs de tribus et de chefs de douars. Turcs les caïds se préoccupent surtout de l'impôt. Pour le reste, ils ne se soucient guère de troubler les habitudes et coutumes de leurs sujets, d'autant que le contingent turc est

minime. Il oscille vraisemblablement autour de 15 000 hommes. Peut-on

véritablement parler d'occupation dans ces conditions12 ? 

Il semble que par-delà cette structure administrative la vraie discrimination politique soit ailleurs. L'Algérie des Turcs est une terre de tribus. On

en décomptera 316 après l'arrivée des Français. Ces tribus, par leur proximité ou leur éloignement, sont soumises ou plus ou moins indépendantes13. La distinction était désignée par Bled-el-Turk « Terre des 

Turcs » ou Bled-el-Baroud « Terre de la poudre ». Ce vocable est significatif. La domination turque est réelle mais trompeuse. Une partie du pays

assujetti paie l'impôt, l'autre, livrée à elle-même, vit en autarcie tribale. On

comprend mieux la faiblesse de la résistance turque en 1830, qui ne pourra

opposer le front d'un Etat organisé. 

Ce pays, où l'ordre ne règne pas de façon absolue, est donc morcelé, 

divisé. Des confréries religieuses se développent, des féodaux se sont taillé 

des fiefs surtout dans le Constantinois, le nomadisme s'étend avec ce qu'il 

implique d'insoumission, les Kabyles se gouvernent entre eux. Il y aura

même une révolte en Petite-Kabylie en 1824. L'occupant ne peut être

regardé comme admis. Il a fort heureusement pour lui un lien essentiel : 

la religion. Turcs et Algériens ont la même foi. Ils se retrouvent dans le 

même rituel. L'islam peut réunir là où il y a tant de facteurs de division. 

C'est ce sentiment religieux, mêlé de xénophobie et d'esprit de rapine,

qui va se manifester jusqu'en 1830. 

Pour le Maghreb du début des siècles turcs, l'Occident s'appelle essentiellement Royaumes d'Espagne ou de France14. Le monde slave n'a pu

encore se frayer un passage jusqu'à la Méditerranée. Le croissant flotte toujours sur les détroits ainsi que sur les îles de la mer Egée. La péninsule italienne reste morcelée. Venise a perdu sa splendeur même si elle participe

encore avec éclat à la bataille de Lépante en 1571. Les velléités des Normands des Deux-Siciles sont loin. Seuls, marins et négociants génois ou

livournais se risquent à côtoyer leurs vis-à-vis africains. 

Entre la Régence et l'Espagne c'est la guerre, séquelle de la Reconquista 

et fruit de la course des corsaires algérois. La haine des Morisques, ces

musulmans implantés en Ibérie et exilés après la prise de Grenade en 1492,

attise le feu. Les rois catholiques, de leur côté, conduisent une politique largement offensive pour parer à toute tentative de revanche. 

Les Espagnols, on l'a vu, ont été évincés d'une partie de leurs presidios

par l'énergique action de Barberousse. Charles-Quint, dont la vision ne

manque ni d'ampleur ni de hardiesse, investit et prend Tunis. Il ne pourra

s'y maintenir, perdant ainsi l'espoir de verrouiller la Méditerranée occidentale. En 1541, il tente, avec de gros moyens, d'occuper Alger. Son opération, menée en octobre, mauvaise saison, échoue et se termine en désastre.

L'armada navale est dispersée par la tempête. Les éléments à terre sont

contraints à un rembarquement précipité et malheureux. 

C'est la fin des grands rêves d'un rivage maghrébin dominé par les Espagnols. Les conquistadors regardent vers des pays plus prometteurs d'or et

de butin. Le déclin des XVIIe et XVIIIe siècles fera le reste. 

Les Espagnols demeureront néanmoins à Oran et à Mers-el-Kébir. Ils

abandonneront Oran pour y revenir en 1732. La ville détruite en 1790 par

un tremblement de terre, ils partiront alors définitivement. Ils y seront restés

néanmoins près de trois siècles. Cette longue présence – avec bien d'autres raisons évidemment – explique déjà le caractère qu'aura par la suite

l'Oranie française. 

Avec la France, la situation sera toute différente. 

Chevaliers gascons ou normands ont côtoyé l'Islam à l'heure des royaumes francs en Terre sainte. Choc rude mais non dépourvu d'échanges. L'affrontement, irréductible sur le plan religieux, n'a pas laissé les cicatrices de

la Reconquista espagnole. Point de haines d'exilés. Point de nostalgie de

revanche. Point d'implantation à préserver. 

Au début du XVIe siècle, sous Soliman le Magnifique, l'empire ottoman

est à son apogée. La majeure partie du bassin méditerranéen lui appartient.

Il s'étale presque des Colonnes d'Hercule à Alexandrie, domine tout le

Moyen-Orient et s'enfonce profondément dans les pays balkaniques. C'est

un colosse. Sa flotte, son armée avec son corps de janissaires auxquels les

renégats chrétiens n'hésitent pas à monnayer leurs talents, sont redoutables.

Le roi de France, François Ier, après Marignan, a connu Pavie. Son

royaume est cerné de toutes parts par l'empire de Charles-Quint, où les

règles d'héritage ont rassemblé Espagne, Pays-Bas et domaine autrichien.

Face au péril, le réalisme politique de François Ier le conduit à une alliance

secrète – mais bientôt connue de tous – avec l'Infidèle ! La poussée des

troupes ottomanes soulagera d'autant les soldats du roi Très Chrétien. Cette

coalition, très concrète, se manifestera ainsi en 1543 en Méditerranée. Flottes française et turque – cette dernière sous le commandement du fameux

Barberousse – participeront de concert au siège de Nice. 

En 1536 intervient une signature appelée à faire date : celle des « Capitulations ». Ce texte qui pratiquement restera en vigueur jusqu'à la révolution « Jeunes Turcs » au début du XXe siècle, ouvre largement la porte

aux ressortissants français. Ceux-ci peuvent circuler, négocier librement dans

l'Empire turc. Juridiquement, ils ne dépendent que de leur consul. Le roi

de France devient même le protecteur des chrétiens dans les lieux saints.

Situation qui trouvera un prolongement bien des années plus tard sous

Napoléon III, lointain héritier des traités signés par l'Angevin. 

Province turque, la Régence se doit d'appliquer les accords liant son souverain à la France. Les Français, théoriquement, sont censés pouvoir trouver

sur cette terre un accueil privilégié. La réalité de la course, en toile de fond,

altérera souvent les protocoles signés. Les relations des deux pays seront

faites de hauts et de bas, c'est-à-dire de négoce et de canonnades, le plus

souvent possible de négoce, les intérêts mercantiles l'emportant sur les aspirations de la foi. Pomponne, ministre du grand roi, illustre cette attitude

vis-à-vis des Barbaresques, en 1672, par ces propos : « Je ne vous dis rien

sur les projets d'une guerre sainte ; mais vous savez qu'ils ont cessé d'être

à la mode depuis Saint Louis. » 

En 1552, les frères Lenche, des Corses marseillais, en vertu d'un privilège du gouvernement d'Alger, fondent, à 8 kilomètres à l'ouest de La

Calle, sur la côte orientale de la Régence, le Bastion de France. Comptoir

et forteresse, il ouvre le marché fructueux de la pêche au corail. Détruit,

il est restauré par un autre Corse, Sanson Napollon, en 1628. Il est alors

le centre d'un commerce très actif de cuir, de cire et d'un autre, plus

clandestin, celui du blé. Abandonné en 1679, le Bastion de France a sa

relève assurée par le petit port de La Calle, occupé par les Français, avec

des fortunes diverses, de 1594 à 1799, puis de 1815 à 1827. Bastion de

France, La Calle ne sont point les seuls à voir les échanges nord-sud. Les

polacres des armateurs marseillais vont d'un rivage à l'autre, embarquant

cargaison à Alger, Bône ou Bougie. 

Tous ces échanges ne sont point sans risques. Raïs et corsaires violent souvent les traités de paix. Les innocents navires marchands se retrouvent captifs avec chargement et équipage. S'ensuivent de lourdes prébendes pour les

récupérer. 

A ces banderilles onéreuses et meurtrières, le roi de France entend répliquer pour frapper les coupables mais sans briser l'alliance turque. D'où des

coups de semonce d'une efficacité inégale. Henri IV obtiendra la tête d'un

pacha. Louis XIV fera bombarder Alger par Duquesne en 1682 et 1683. Il

obligera ainsi le dey à lui restituer les esclaves chrétiens. En 1664, il avait

déjà fait occuper Djidjelli, où le même Duquesne avait fondé Fort-des-Français. Mais pour une opération réussie combien d'interventions inutiles dont des intermédiaires font les frais ! Consuls et lazaristes, de la compagnie fondée par saint Vincent de Paul pour s'occuper des captifs, payent

le plus souvent ces actes de belligérance. En 1683, un bombardement provoque le meurtre du père Le Vacher et d'une vingtaine de résidents français, attachés à la bouche de canons. Un an plus tard, le consul et deux

pères lazaristes subissent le même sort. 

Au XVIIIe siècle, la puissance de la Porte n'est plus ce qu'elle était. L'empire ottoman s'affaiblit un peu plus d'année en année. En Méditerranée,

en dépit de leurs rivalités, les Etats occidentaux s'organisent pour lutter

contre la piraterie. Certains souverains payent redevance pour couvrir leurs

pavillons ; ainsi celui d'Angleterre. La course s'essouffle par contrecoup.

Si elle subsiste, elle ne peut plus faire la fortune d'Alger. La ville s'en ressent et périclite. En 1800, elle tombera à 30 000 habitants. Le nombre des

captifs, jadis élevé, s'amenuise. Bourmont en libérera seulement 122 en

183015. 

Le commerce profite de cette relative accalmie. La Compagnie d'Afrique, compagnie royale, marchande largement avec les ports du Constantinois. Sous la Révolution, le consul Vallière s'entremet pour le ravitaillement

des armées de la République en grains, viande salée et cuirs. Il ne se doute

pas qu'il provoquera l'expédition de 1830. 

Napoléon, quant à lui, maître de l'Europe, peut difficilement supporter

les incartades des Barbaresques qui de surcroît ont dénoncé les accords commerciaux franco-algérois au profit des Anglais. Si l'Angleterre, solidement

implantée à Gibraltar et à Malte, doit être aussi à Alger, c'en est fini de

la présence française en Méditerranée. 

Aussi l'Empereur songe-t-il à occuper la ville. Envoyé par ses soins sur

les lieux, le commandant du génie Boutin, qui vient de s'illustrer en défendant Constantinople avec les Turcs contre ces mêmes Anglais, séjourne

quelques semaines dans l'Algérois du 24 mai au 17 juillet 1808. Il présente

à son retour un rapport complet, véritable plan d'opérations mentionnant

où débarquer et où attaquer16. Napoléon, trop pris ailleurs, ne donnera

pas de suite, mais le rapport Boutin ressortira et servira. Le débarquement

de 1830 et l'investissement d'Alger s'effectueront là où il l'avait envisagé.

On peut, au terme de ce regard sur ces deux millénaires d'histoire du

Maghreb central, s'interroger sur cette incapacité du peuple algérien à

engendrer une nation et à créer une civilisation. Les historiens n'y ont pas

manqué. Point d'Etat peu à peu façonné. Point de culture propre avec ses

œuvres littéraires et ses monuments artistiques. L'Histoire est vide tout

comme la terre où les empreintes laissées sont celles des autres17. 

Fait remarquable et remarqué, qui fera écrire à Ferhat Abbas, futur premier président du gouvernement provisoire de la République algérienne, le

23 février 1936 dans l'Entente : 

« Si j'avais découvert la nation algérienne, je serais nationaliste et je n'en

rougirais pas comme d'un crime. Cependant, je ne mourrai pas pour la

patrie algérienne parce que cette patrie n'existe pas. Je ne l'ai pas découverte. J'ai interrogé l'Histoire, j'ai interrogé les vivants et les morts ; j'ai

visité les cimetières, personne ne m'en a parlé. On ne bâtit pas sur le vent. »

Le fait national, besoin et désir de vie communautaire, si largement

répandu ailleurs, ne s'est pas produit ici. Pourquoi ? Il paraît difficile de

donner une réponse satisfaisante et absolue. 

L'Algérie, certes, ne répond pas à une entité géographique naturelle. Si

elle est bien enclavée au nord et au sud entre Méditerranée et Sahara, ses

bordures latérales sont floues. A l'est, monts de Souk-Ahras ou de Tébessa

se prolongent en Tunisie, tout comme la Medjerda y poursuit son cours.

Il en est de même à l'ouest où aucun relief saillant, hormis peut-être une

ligne de côtes face à Oujda, ne marque une frontière18. Celle-ci sera du

reste une occasion de conflit entre Algérie et Maroc en 1963. 

L'intérieur du pays est cloisonné, compartimenté. Des blocs compacts

surgissent çà et là souvent difficiles d'accès et de pénétration : Aurès,

Nementchas, Kabylies, Dahra, Zaccar, Ouarsenis, monts de Tlemcen. Entre

eux, vallées ou hautes plaines sont des couloirs ou de larges boulevards de

passage. Il n'y a donc pas pour l'Algérie de cadre prédisposé par la nature

à voir naître un Etat comme la péninsule Ibérique ou italienne. Mais il ne

s'agit pas là d'un impératif. La Belgique, la Hollande ont-elles des frontières dites naturelles ? 

Point de métropole unique. Constantine, Bougie, Tiaret, Alger, Oran,

Tlemcen, se disputent, au hasard des conquérants, la primauté. L'attraction d'une grande capitale fait défaut. 

Le conquérant, presque toujours présent depuis deux mille ans, a pu faire

obstacle. Certaines mainmises, romaine, byzantine, française, ont été pesantes, ne favorisant guère l'éclosion du nationalisme. Certes, les résistances,

les rébellions contre l'envahisseur n'ont pas manqué. Elles ne purent réussir. Durant trois siècles, une poignée de Turcs – quelques garnisons dans

les principales cités – a tenu le pays. Rien ne s'est produit. Pourquoi ? 

Les chefs auraient-ils manqué ? Ils sont bien le reflet d'un souffle populaire. Bouvines, heureuse rencontre d'un peuple et d'une monarchie, a-t-il

été écrit. Rien de semblable ne s'est produit au Maghreb central. Point de

Bourbons, de Hohenzollern ou de rois catholiques. Les forgerons de l'unité

ne se sont pas levés. Les dynasties qui régnèrent ne furent qu'un feu, encore

étaient-elles dans l'ensemble venues d'ailleurs, ainsi du Maroc pour Almoravides et Almohades. 

Il est à reconnaître que ce pays berbère, qui avait donné un saint Augustin, un Tertullien ou un saint Cyprien, est, après la conquête arabe, pauvre en grands noms. Peu de personnalités émergent et ce, dans tous les

domaines. Une seule exception notable au XIXe siècle : l'émir Abd el-Kader19, véritable Vercingétorix algérien, mais tout comme lui incapable de

faire l'unité de son peuple devant l'envahisseur. 

Cette déficience des hommes explique peut-être deux mille ans de subordination. Où faut-il la chercher ? La souche berbère a souvent fait preuve

ailleurs de sa richesse. Serait-ce l'apport dévastateur des Hilaliens ? Trancher en ce domaine n'est pas du ressort de cet ouvrage. 

La diversité ethnique a été évoquée pour expliciter l'absence du fait national. Certains ont insisté sur l'antagonisme entre sédentaires et nomades,

entre Berbères de souche et Arabes nouveaux venus. Le patriotisme de

l'agriculteur est celui du terroir. Celui du pasteur est notion de groupe.

L'horizon terrien importe peu en raison de la mouvance de l'existence. Le

clan, la tribu sont les liens sociaux de l'individu. 

Deux conceptions aussi divergentes de l'idée de patriotisme ne pouvaient

favoriser l'éclosion d'une nation. Serait-ce là une explication satisfaisante ?

L'exemple voisin des Tunisiens ou des Marocains peut permettre d'en

douter. 

Peut-être y a-t-il une autre raison. Ferhat Abbas, bien placé pour analyser et juger en toute objectivité la mentalité du peuplement algérien, écrit : 

« Il ne faut pas oublier qu'historiquement l'Algérie a été constamment gouvernée par l'étranger. Et pourquoi ? Il y a une réponse à cela. Notre peuple a une tendance profonde à rester au stade de la tribu. Il ne veut pas que

la loi soit l'expression de la volonté de tous. Il s'en tient à la société de type

féodal, au culte de la personnalité et accepte facilement le fait du prince.

Il décapite son élite au fur et à mesure de sa formation. Ainsi repart-il toujours de zéro. Cette conception médiévale de l'Etat est un handicap

certain20. » 

Propos qui rejoignent les conclusions d'un historien peu suspect de colonialisme, Charles-André Julien21 : « Il semble que l'on se trouve là devant

l'une des constantes les mieux établies de l'histoire des Berbères, leur farouche opposition aux grands commandements lorsqu'ils viennent d'eux-mêmes, leur volonté tenace de contrôler directement ceux d'entre eux qui

arrivent au pouvoir, et aussi leur esprit de clan étroit qui empêche une tribu

victorieuse de composer avec les vaincus, de les associer à son action, bref,

de passer du groupement ethnique à l'Etat. Aucun des chefs berbères n'a

réussi à dépasser le stade du clan. » 

Il serait vain d'aller plus loin. 

En revanche, la léthargie du fait algérien durant deux mille ans est une

donnée et l'un des préalables historiques de la guerre d'indépendance au

milieu du XXe siècle. 






1 Ainsi, par exemple, se prosternaient-ils la face contre terre ou réprouvaient-ils l'usage du porc. 


2 Il est dans les mémoires le vers fameux « du chef borgne monté sur l'éléphant

gétule » pour désigner Annibal. 


3 Ainsi exterminera-t-il la communauté juive de Médine, la ville qui l'avait

accueilli après son départ de La Mecque. 


4 Ibn Khaldun, 1332-1406. Diplomate et historien arabe né à Tunis dans une

famille d'exilés d'Espagne. Auteur d'une Histoire universelle aux vues parfois géniales. Son témoignage, précieux pour la connaissance du monde arabe, est parfois à

accepter avec prudence en raison du décalage important entre son temps et les faits

qu'il relate, pouvant atteindre plusieurs siècles. 


5 Sous Auguste, plus de trois mille cinq cents bêtes venues d'Afrique périrent

dans les jeux offerts au peuple. 


6 Ainsi fut-il tancé par sa mère, l'énergique Aïcha.


7 Là sera un jour l'Amirauté.


8 On le verra même en ambassadeur extraordinaire près du roi de France

François Ier au Puy-en-Velay. 


9 Construite en limite de la Kasbah sur les restes de l'ancienne prison turque,

la prison Barberousse verra passer des détenus de droit commun et de nombreux

politiques aussi bien européens que musulmans. 


10 Léo Barbes, la Domination turque dans l'histoire de l'Algérie, p. 163. 


11 Les rois catholiques n'ont ni oublié ni pardonné la collaboration juive à tous

niveaux avec l'occupant musulman, d'où les lois d'expulsion souvent très brutales.


12 Un historien avancera même le chiffre très précis de 3 661 hommes. Peu avant

l'intervention française il est vrai. (Elbaki Hermassi, Etat et société au Maghreb,

p. 33.) 


13 Quelques tribus ralliées servent de forces supplétives. Ainsi par exemple les

tribus Deira ou Ahl-el-Makhzen. 


14 Observation d'ordre principalement maritime. Sur le continent, pour l'Islam

il y aura l'Autriche, ainsi le siège de Vienne en 1683. 


15 L'un d'eux, un matelot français de Toulon, Béraud, pourrissait dans les geôles

du dey depuis vingt-huit ans. 


16 Boutin sera nommé colonel en rentrant en France. 


17 Une seule ville a un passé et un style ni romain, ni turc, ni français : Tlemcen. Mais Tlemcen sent déjà le Maroc. Elle annonce Taza et, au-delà de sa trouée,

Fez, la capitale des Merinides. 


18 Les Romains, si sensibles à la notion de frontières, avaient bien perçu cette

connexion de l'Est constantinois puisque Souk-Ahras, Guelma, Tébessa faisaient

partie de la Proconsulaire, province axée sur Carthage. 


19 Voir chez le même éditeur : Abd el-Kader, adversaire et ami de la France, par

Louis Lataillade. 


20 Ferhat Abbas, Autopsie d'une guerre, p. 231. 


21 Histoire de l'Afrique du Nord, tome Il, p. 306, Payot. 






 


Chapitre III 

 


UN COUP D'ÉVENTAIL EN 1827



 

Du vase de Soissons à la réplique du général Cambronne au soir de

Waterloo, et même au-delà, l'histoire de France s'émaille de solides images d'Epinal. Sur une trame authentique l'imagination populaire et le talent

de quelques artistes se donnent libre cours. 

Le coup d'éventail du dey d'Alger au consul de France n'échappe pas à

la règle. La suite est connue : la riposte pour châtier l'insolent, la prise de

la cité barbaresque et la mainmise sur ce qui deviendra le fleuron de l'empire colonial. 

La réalité des faits, même si elle recoupe l'imagerie, s'éloigne de cette

vision simpliste. Faut-il rappeler que le fameux coup d'éventail date du

30 avril 1827 et que la prise d'Alger n'interviendra que le 5 juillet 1830 

Rodrigue et le vieux don Diègue avaient le sang plus chaud... 


*

* *



1827. L'Empire turc est plus que sur le déclin. Octobre de cette même

année marquera le commencement de la fin avec la victoire anglo-franco-russe à Navarin. A Constantinople, le sultan se soucie plus de ses proches

frontières que de ses lointaines provinces comme la Régence. 

Celle-ci vit donc un peu en autarcie. Alger, la cité barbaresque, quant

à elle, bien qu'affaiblie, reste une épine pour les Européens. La course est

toujours vivante avec ses méfaits de plus en plus intolérables pour une

chrétienté qui a retrouvé un semblant d'organisation communautaire avec

les congrès de Vienne. Les Anglais, mécontents, bombardent la ville en 1816

et 1824 avec l'arrière-pensée de l'occuper. Par deux fois, la Royal Navy

échoue. Aussi, envers et contre tout, Alger apparaît-elle encore comme une

citadelle difficile à réduire. 

La France de la Restauration, en l'occurrence celle du roi Charles X,

entretient des relations diplomatiques avec elle. Son consul s'appelle Pierre

Deval. Personnage curieux, ce Deval, pour ne point dire trouble. Responsable des intérêts français il n'en n'oublie pas pour autant les siens. 

Une vieille affaire, très embrouillée, revient sans cesse dans ses rapports

avec le dey d'Alger, Hussein. Celui-ci, souverain âgé maintenant, a su, au

travers de combien de têtes coupées, parvenir au pouvoir. Dans le cas présent, il n'a point tort, la vénalité de plus d'un homme politique français,

Talleyrand le premier, ayant fortifié son bon droit. 

Cette affaire remonte au Directoire, épisode décadent de la Révolution

moribonde. Elle a ainsi trente ans d'âge. Menacé de famine, le gouvernement de la République a alors sollicité une livraison de blé du dey du

moment. Ce dernier, généreux, a non seulement consenti à la vente mais

encore avancé la somme nécessaire aux gouvernements français. 

Malheureusement cette transaction est passée par les mains de deux négociants israélites de la Régence : Busnach et Joseph Bacri, dits « les rois d'Alger » en raison de leur fortune et leur omnipotence. Les deux complices ont

su profiter largement de l'opération tant dans les prix que dans les conditions financières, se réservant en particulier de fructueux intérêts pour le

règlement de la dette. 

Au fil des années, le dey et ses successeurs se trouvent avec un prêt non

remboursé et les deux associés avec des arriérés de plus en plus élevés. Les

négociations traînent sous l'Empire, coupées de quelques versements. 

La Restauration s'efforce d'éclairer l'imbroglio. Le ministère nomme une

commission. Les héritiers Bacri reviennent à la charge et reçoivent des

acomptes. Le dey Hussein, quant à lui, ne voit rien venir. Il écrit à Paris

et c'est la fameuse scène du 30 avril 1827 entre le dey d'Alger et le consul

de France. 

Les versions des deux antagonistes sont évidemment bien dissemblables.

Pierre Deval, dans son rapport au ministre des Affaires étrangères, relate

ainsi la scène : 

« Le Dey me demande : 

» – Pourquoi votre ministre n'a-t-il pas répondu à la lettre que je lui

ai écrite ? 

» – J'ai eu l'honneur de vous porter la réponse aussitôt que je l'ai eue.

» – Pourquoi ne m'a-t-il pas répondu directement ? Suis-je un manant,

un homme de boue, un va-nu-pieds ? Mais c'est vous qui êtes la cause que

je n'ai pas reçu de réponse de votre ministre ; c'est vous qui lui avez insinué de ne pas m'écrire ! Vous êtes un méchant, un infidèle, un idolâtre ! 

» Et se dressant de son siège, il me frappe de trois coups violents de

chasse-mouches. » 

Le ton du dey est tout autre : 

« Vers la fin du Ramadan, Deval vint me faire une visite officielle,

suivant l'usage. Je me plaignis à lui de n'avoir pas de réponse à quatre

lettres écrites par moi au roi de France ; il me répondit – le croirez-vous ? :

» – Le roi a bien autre chose à faire que d'écrire à un homme comme

toi ! 

» Cette réponse grossière me surprit. L'amitié ne donne pas le droit d'être

impoli. J'étais un vieillard qu'on devait respecter, et puis j'étais le dey ! Je

fis remarquer à Deval qu'il s'oubliait étrangement. Il continua à me tenir

des propos durs et messéants ; je voulus lui imposer silence, il persista. 

» – Sortez, malheureux ! 

» Deval me brava en restant, et ce fut au point que, hors de moi, je lui

donnai, en signe de mépris, de mon chasse-mouches au visage. Voilà

l'exacte vérité. 

» Il existe beaucoup de témoins de cette scène qui pourront dire jusqu'à

quel point je fus provoqué, et ce qu'il me fallut de patience pour supporter toutes les invectives de ce consul, qui déshonorait ainsi le pays qu'il

représentait. » 

 

Il est bien difficile, eu égard à la connaissance que l'on a de la probité

des deux individus, d'affirmer qui a tort et qui a raison. Un geste a eu

lieu, mais dans quel contexte ? Il n'est certes pas conforme aux usages protocolaires, du moins apporte-t-il une ouverture à certains ministres de

Charles X. 

Le dernier frère de Louis XVI poursuit son règne falot en proie à une

opposition de plus en plus pressante. Les libéraux assiègent un trône dont

l'absolutisme paraît d'un autre siècle. Dans l'entourage royal, certains plus

clairvoyants ont conscience du danger. Ce camouflet d'Alger, bien exploité,

pourrait rehausser le prestige royal, faire taire les plus mécontents et attirer le cœur du peuple. 

Charles X prend une demi-mesure. Il envoie une division navale – treize

bâtiments – dans les eaux algéroises pour évacuer les résidents français et

exiger des excuses officielles. 

D'excuses, il n'en est pas question. 

Le roi de France ordonne alors le blocus d'Alger. En représailles, Hussein fait détruire les établissements français de La Calle par le bey de Constantine. Les mois passent ainsi et les felouques barbaresques au faible tirant

d'eau se faufilent aisément entre le rivage et les navires à fleur de lys. 

En août 1827, le capitaine de vaisseau Collet, qui commande la division

navale, conscient de la vanité de ses efforts en raison de la faiblesse de ses

moyens, propose purement et simplement un débarquement pour investir

la ville et rappelle : 

« Le colonel du génie Boutin, qui fut envoyé à Alger en 1806 et 18071 

pour examiner la place et ses environs, doit avoir déposé au ministère de

la Guerre des mémoires sur le résultat de son travail et de ses observations.

» Alger, depuis cette époque, n'a rien changé à ses moyens de défense

du côté de la terre. » 

L'idée d'un débarquement est relancée. Le travail de Boutin trouve écho

vingt ans après. 

A Paris, les dirigeants sont partagés. Les amiraux sont sceptiques, même

hostiles. Ils évoquent Charles Quint et les Anglais. Le ministre de la Marine

est favorable, mais plus encore son collègue de la Guerre, M. de Clermont-Tonnerre. Ultra, celui-ci souhaite la guerre pour que sa faction se maintienne au pouvoir. Il va se faire l'avocat du projet devant le Conseil du roi : 

« L'esprit turbulent et léger de notre nation a, de temps en temps, besoin

de quelque circonstance, hors de l'ordre commun des choses, qui vienne

occuper des imaginations trop ardentes. Il n'est pas inutile de rappeler à

la France que la monarchie légitime ne garantit pas seulement le pays des

invasions étrangères, mais qu'elle sait aussi faire flotter ses étendards dans

les contrées lointaines. » 

Politique, il conclut : 

« Si, au contraire, un résultat glorieux vient couronner cette entreprise,

ce ne sera pas pour le roi un léger avantage que de clore la session de 1828

et de demander ensuite des députés à la France, les clés d'Alger à la

main ! » 

La position du Premier ministre, Villèle, qui est contre, rallie la majorité. Charles X, pourtant personnellement favorable, ajourne le projet. 

Les élections annoncées par Clermont-Tonnerre ne sont pas heureuses

pour les hommes en place et Villèle doit démissionner. Pendant ce temps,

le blocus se poursuit, stérile et coûteux, et l'affaire d'Alger reste à résoudre.

Pourquoi pas par la négociation ? Cette formule aurait pour avantage

de ne point heurter l'Angleterre, toujours chatouilleuse sur ce qui se trame

entre Gibraltar et Malte. En août 1828, des contacts ne débouchent que sur

un échange de prisonniers. Le dey ne cède pas sur le fond, refusant de s'humilier devant la France quel qu'en soit le prix. Un diplomate, Sarde, s'en

mêle durant l'été. Même réplique. 

Au début de 1829, l'opposition à la Chambre a beau jeu de railler la politique algérienne : 

« Voilà deux années que nos bâtiments, sans connaître d'hivernage, restent à bloquer les parages d'Afrique et pourquoi ? Pour saisir en deux

années cinq à six mauvais petits corsaires, les seuls qui soient sortis d'Alger. De sorte que la Marine a déjà dépensé plus de millions à cette croisière qu'elle n'a capturé de barques valant au plus 20 000 francs pièce. Voilà

l'absurde guerre à laquelle on réduit nos marins. » 

Le 17 juin, le blocus tourne mal. Un petit détachement de marins français poursuivant un corsaire est poussé à la côte par la lame. Attaqués par

une multitude, vingt-quatre hommes, dont deux officiers, sont massacrés

sur le rivage. Leurs cadavres sont mutilés, leurs têtes coupées. Un seul matelot, Martin, doit la vie à un Algérien magnanime. 

Si, dans la capitale de la Régence, des réjouissances célèbrent ce massacre, à Paris le ton monte. Les ultras, qui en tiennent toujours pour l'intervention, trouvent un argument de poids. 

Le 2 août, le nouvel envoyé français, La Bretonnière, venu une fois de

plus réclamer des excuses du dey, s'attire une réponse cinglante : 

« J'ai de la poudre et des canons ; puisque nous ne pouvons nous entendre, vous êtes libre de vous retirer. Vous êtes venu sous la foi du saufconduit, je vous permets de sortir sous la même garantie. » 

Pis encore pour l'orgueil national, les deux bâtiments entrés dans la rade

sous couvert du pavillon diplomatique se voient raccompagnés par quatre-vingts coups de canon dont certains portent, mais fort heureusement n'atteignent personne. 

Dignement, les vaisseaux français s'éloignent sans riposter, forts de leur 

bon droit, mais ce dernier éclat emporte l'adhésion royale : 

« Plus de concessions ! » 

Une nouvelle équipe ministérielle animée par le prince de Polignac vient 

de se mettre en place. A ces ultras parmi les ultras il revient de régler l'affaire d'Alger dans le sens de l'intérêt de la dynastie en employant la force. 

De ce nouveau gouvernement un triumvirat émerge : Polignac, 

Bourmont, La Bourdonnaye. Des noms emplis d'histoire. Polignac, c'est 

l'émigration. Bourmont, la trahison avant Waterloo, La Bourdonnaye, la 

terreur blanche en 1815. Devant eux, l'opposition peut se déchaîner et le 

Journal des débats écrire : 

« Coblenz, Waterloo, 1815, voilà les trois principes, les trois personnages du ministère. Prenez, tordez ce ministère, il ne dégoutte que chagrins, 

malheurs et dangers. » 

Le ton est donné. L'opposition ainsi poursuivra le ministère dans ses 

hommes et dans ses œuvres et en particulier dans l'expédition d'Alger qui 

n'a pas encore commencé. 

Polignac, nouveau Premier ministre donc, lance un dernier pion diplomatique. Il se tourne vers Méhémet Ali, vice-roi d'Egypte, qui depuis longtemps a des vues sur Tunis et Alger devant l'effacement de son souverain 

légitime, le sultan. Le Maghreb risque de connaître un autre envahisseur, 

venu d'Orient. Les négociations échouent pour une question de gros sous 

et Alger continue de narguer Paris. Pour s'en sortir, il ne reste plus qu'à 

s'y rendre en force. 

Encore faut-il sur le plan international assurer ses arrières. 

La Prusse, l'Autriche, la Russie, les grands de l'heure, approuvent sans 

commentaires particuliers. La Hollande se réjouit de voir châtier un pays 

qui a mis son consul aux fers en 1808. Les pays latins, souvent menacés par 

les pirates barbaresques, espèrent tirer profit pour leur commerce. Encore 

et toujours l'hostilité de l'Angleterre aux entreprises françaises est à vaincre. Les échanges entre les diplomates sont peu amènes. Charles X, pour 

une fois affermi, tranche : l'expédition aura lieu. 

La mise en place commence. Un ordre du 9 février 1830 des ministres de 

la Guerre et de la Marine organise l'armada. Il y aura 104 bâtiments de 

guerre et le corps expéditionnaire comprendra 37 617 hommes dont 30 852 

fantassins répartis en trois divisions commandées par les généraux Berthezène, Loverdo et Des Cars. Les cavaliers seront 536, les artilleurs 2 333, et 

les sapeurs 1 311. Les états-majors soignent leurs préparatifs dans le détail. 

Sur les listes de départ, des hommes qui vont bientôt se faire un nom sur 

la terre africaine : Changarnier, Lamoricière, futurs généraux, et d'autres 

encore futurs maréchaux : Mac-Mahon, Pélissier, Vaillant. 

La grande question agitant les ministères est celle du haut commandement. Les amiraux, de tout temps hostiles à l'entreprise, déclinent l'honneur ; en revanche, dans l'armée de terre, les postulants ne manquent pas.

Préfet maritime de Brest, le vice-amiral Duperré est désigné pour prendre la tête de la flotte. Marin solide et habile, il jouit, en dépit d'un caractère difficile, d'un prestige mérité par ses campagnes napoléoniennes. Il a

infligé des pertes sensibles aux Anglais aux Indes et, en 1812, il s'est illustré par sa défense de l'Adriatique. 

Le poste de commandant en chef pose d'autres problèmes de préséance.

Parmi les possibles, des maréchaux d'Empire : Marmont, Gouvion Saint-Cyr, Molitor et des généraux plus jeunes : Gérard, Clauzel, Reille. 

La faveur royale – celle du dauphin, le duc d'Angoulême surtout – désignera l'élu. Le 19 avril 1830, paraît au Moniteur l'ordonnance suivante : 

« Sur le rapport de notre président du Conseil des ministres, et sur la présentation de notre bien-aimé fils le dauphin, nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : Notre très aimé et féal comte de Bourmont, pair de

France, ministre secrétaire d'Etat au département de la Guerre, est nommé

commandant en chef de l'armée d'expédition en Afrique. » 

C'est un beau tollé, surtout dans l'opposition déjà dressée contre l'expédition. Qui est ce comte de Bourmont ainsi désigné à une gloire future ?

Cet aristocrate de cinquante-sept ans – il est né en 1773 – a un passé

chargé. Il y a des ombres, pour ne pas dire des taches dans sa vie. 

Royaliste convaincu, il a été un chouan valeureux sous la Révolution.

Proscrit, en 1807 au Portugal, par mobile patriotique semble-t-il, il rejoint

les troupes de Junot attaqué par les Anglais. Rallié à l'Empire, il se bat courageusement. En 1814, général de division, il défend Nogent avec héroïsme,

mais se félicite du retour des Bourbons. A nouveau dans l'armée impériale

en juin 1815, il déserte la veille de Waterloo. Il viendra par la suite témoigner à charge au procès du maréchal Ney. En 1830, il est, doit-on le rappeler, ministre de la Guerre sous Polignac. 

Ces positions a priori contradictoires ne peuvent laisser indifférent. Les

passions se déchaînent sur son nom. N'a-t-il point eu trop d'habileté et pas

assez de rectitude ? 

Témoignage de l'état d'esprit à son égard, ce refrain que fredonnent les

soldats du corps expéditionnaire partant se regrouper à Toulon : 

 


Alger est loin de Waterloo 


On ne déserte pas sur l'eau. 


De notre général Bourmont 


Ne craignons point de désertion.





 

Le commandant en chef désigné n'a cure de ces humeurs. Il rallie lui aussi

Toulon pour veiller à la préparation de l'expédition qui sera également une

affaire de famille. Ses quatre fils partent avec lui. 

Les tâches militaires ne le détournent pas des autres obligations plus générales de sa mission. Le 13 mai, il prend connaissance de la circulaire envoyée

la veille par son souverain aux puissances internationales : 

« Le roi est fortement résolu à ne pas poser les armes, à ne pas rappeler

ses troupes d'Alger que ce double but (venger l'honneur du pavillon et se

garantir d'agressions ultérieures) n'ait été atteint et suffisamment assuré ; 

et c'est pour s'entendre sur les moyens d'y parvenir en ce qui concerne les

intérêts généraux de l'Europe, que Sa Majesté a fait annoncer à ses alliés,

le 12 mars dernier, son désir de se concerter avec eux dans le cas où le gouvernement actuellement existant à Alger viendrait à se dissoudre au milieu

de la lutte qui va s'engager. On rechercherait alors en commun quel serait

l'ordre des choses nouveau qu'il serait convenable d'établir dans cette

contrée pour le plus grand avantage de la chrétienté. » 

La position française n'est donc claire que sur un point : la France va

à Alger. Sur ce qui se passera par la suite, les desseins sont encore flous.

Bourmont reçoit néanmoins quelques instructions plus confidentielles et

plus précises, signées Polignac : 

« La France renonce à toute prétention sur les autres points de la côte,

à l'ouest du cap Rouge, qu'elle a occupés autrefois. En échange de cette

renonciation et pour indemniser la France des préjudices qu'elle a éprouvés par la destruction du fort de La Calle, le dey cède à Sa Majesté Très

Chrétienne la ville de Bône et un rayon de dix lieues autour de la ville. »

Il lui est également notifié : 

« La destruction des fortifications d'Alger est aussi mentionnée dans vos

instructions, monsieur le Comte, comme l'une des conditions de la paix.

Il est bien entendu, toutefois, que cette condition ne devra recevoir d'exécution qu'au moment où nos troupes auraient à évacuer la ville d'Alger,

sur un nouvel ordre du roi ; jusque-là, il importe, au contraire, de conserver et d'entretenir tous ces ouvrages qui peuvent contribuer à la sécurité de

la garnison et des habitants. » 

Destruction du nid de corsaires – Alger – mainmise sur une base stratégique – Bône – semblent donc les objectifs essentiels du gouvernement

royal après avoir, bien sûr, lavé le vieil affront infligé au consul trois ans

plus tôt. 

Si l'opération réussit, et le nécessaire paraît fait dans ce sens, la monarchie aura affermi sa position. Que n'a-t-elle à gagner ! 

De la gloire pour le royaume ! Les Français cocardiers y sont sensibles.

Du prestige vis-à-vis des grandes puissances de la chrétienté en annihilant

un gêneur séculaire ! De surcroît, la France s'imposera en Méditerranée en

dépit du vieil adversaire, l'Angleterre. L'enjeu en vaut la peine. Alger vaut

bien une croisade même politique. 

Le 11 mai, l'embarquement des troupes commence. Le 16, il est quasi

terminé. Le vent et la mauvaise humeur de Duperré retardent le signal du

départ. Enfin, dans la soirée du 24, le mistral se lève. A 2 heures du matin,

l'amiral donne enfin l'ordre d'appareiller. Au total, 103 bateaux de guerre,

665 bâtiments de commerce avec à leur bord 65 000 hommes et 2 968 bouches à feu prennent la mer. 

Cette fois, le sort en est jeté. En cette aube du 25 mai 1830, la France

part pour l'Algérie. Se doute-t-elle qu'elle va y rester cent trente ans ? 






1 Collet se trompe d'année. Boutin était en Algérie en 1808.






 


Chapitre IV 

 


L'ALGÉRIE DE 1830



 

Quel est exactement, en 1830, ce pays vers lequel voguent les Français ?

Où en est-il ? De quoi et comment vit-il ? Les récits et chroniques des nouveaux arrivants permettent de le situer, encore que des incertitudes demeurent surtout sur sa population réelle. 

La Régence est un vaste quadrilatère d'environ mille kilomètres de front

sur deux cents de profondeur. Ce pays, accroché à la Méditerranée par près

de douze cents kilomètres de côtes, a ainsi une superficie de l'ordre des deux

cinquièmes de la France. Dans ce survol n'est évidemment pas décompté

l'espace saharien qui, à l'époque, ne relève d'aucune puissance et encore

moins des Turcs. 

Sa longue façade maritime devrait en faire un pays tourné vers la mer.

Il n'en n'est rien. Il est un pays de terriens à l'exception des corsaires qui

représentent une infime minorité, si turbulente soit-elle Le relief et le tempérament des habitants le veulent ainsi. 

Ce caractère continental s'affirme très vite en pénétrant dans l'intérieur.

A quelques milles du rivage, plus rien ne rappelle la mer encore proche, pas

même la végétation qui se raréfie en poussant plus avant. C'est dire aussi

combien les contrastes s'accusent. A la broussaille impénétrable succède sans

transition l'horizon desséché. Rien n'est vraiment figé et les paysages alternent comme des clichés. 

Le voyageur débarqué dans la rade de Stora croit prendre pied sur la terre

du maquis corse. Une vallée, noyée dans la verdure et drainée par un oued

au cours irrégulier, le mènera aux premières croupes dénudées de la chaîne

numidique. Avant de grimper jusqu'à Constantine flanquée sur son rocher

et de dominer l'abîme du Rhumel, son regard s'attardera longtemps sur les

vapeurs montant des hammams1, ces curiosités naturelles si fréquentes.

Sur le plateau, il pourra emballer sa monture et rêver à des cieux sans fin.

Puis il retrouvera la montagne, ses cèdres et ses pins, et à El-Kantara, à

moins de 250 kilomètres à vol d'oiseau de son point de départ, il verra frémir les palmiers du désert saharien. 


*

* *



Les géographes présentent souvent l'Algérie comme une succession de

grands ensembles plus ou moins parallèles à la côte : Atlas tellien, hauts

plateaux, Atlas saharien et enfin immensité désertique du Sahara. Cette présentation a du vrai mais elle rend mal la complexité d'un pays fait de zones

très compartimentées et très typées. 

Il est d'abord une dominante climatique du Maghreb, pays du midi : son

soleil. A cette évidence répond une donnée trop souvent oubliée : son relief.

A ce titre, Lyautey a pu dire : « L'Afrique – l'Afrique du Nord s'entend – pays froid où le soleil est chaud. » Ainsi, à Sétif, au carrefour de

la citadelle en plein centre ville, à 1 100 mètres d'altitude, la chaleur accablante de juillet-août laisse place à la rigueur de janvier. Souvent plus d'une

dizaine de centimètres de neige recouvrent les chaussées. 

Il y a en fait par-delà une certaine homogénéité due à ces deux éléments

essentiels, soleil et altitude, deux visages de l'Algérie : l'occidental et l'oriental, séparés arbitrairement par le méridien d'Alger. 

A l'ouest, les stries des géographes apparaissent nettement. L'Atlas tellien s'appelle : Ouarsenis, Atlas blidéen. Il est séparé de la mer par les chaînons côtiers : Dahra, Zaccar, Chenoua. Plus à l'ouest encore, vers le

Maroc, ce sont les monts de Tlemcen. L'altitude reste modérée. Elle ne

dépasse pas 2 000 mètres même si les dénivelées semblent tranchées entre

les sommets et les plaines littorales comme la Mitidja. 

Au centre de cette bande côtière s'étale la dépression d'Oran, vaste pénéplaine aux sebkras – étangs salés – et qui de la Méditerranée s'élève progressivement vers le Sersou et les hauts plateaux. 

Dans un pays où les barrières naturelles se multiplient presque partout

en s'enfonçant vers le sud, ces hauts plateaux sont une grande voie de communications d'est en ouest. Là est le pays des nomades, ces transhumants

sans cesse à la recherche de pâturages. Là pousse aussi l'alfa, cette herbe

à papier, dont la colonisation française fera une richesse. 

L'Atlas saharien est l'épine dorsale du Maghreb. Son plissement sud-ouest nord-est coupe le pays en écharpe. Succession de sierras dénudées et

quasi désertiques, elle présage l'immensité de l'erg. 

L'Algérie orientale est plus diversifiée. Les deux Atlas se rejoignent pour

pénétrer en fer de lance en territoire tunisien. L'un comme l'autre sont des

blocs caractéristiques avec des populations aux caractères affirmés. 

L'Atlas tellien, ici, se dénomme Kabylie. Traditionnellement, cette région

se découpe en deux : Grande et Petite Kabylie. Le rôle joué sur le plan historique par ces ensembles impose de s'attarder. 

La Grande Kabylie est un losange puissant de lignes de crêtes élevées pour

le pays – 2 000 mètres environ –, coupées de vallées profondes. Elle

domine comme un mur la très belle vallée de la Soummam qui de l'arrière-pays mène vers Bougie. Vu du sud, le massif du Djurdjura, coiffé par l'élégante pyramide de Lala Khradidja, a grande allure. En hiver ses blancs sommets lui donnent l'image d'un massif alpin. En ces montagnes vit l'importante concentration d'un peuple berbère sans doute, au teint très blanc, élément singulier du peuplement algérien par son importance et sa richesse,

les Kabyles. 

Passé la Soummam, vers l'est s'étend cette zone englobée sous le vocable de Petite Kabylie. Des subdivisions réelles existent. La Kabylie des

Babors et des Bibans reste franchement montagneuse. Sur les flancs escarpés s'étagent parfois de magnifiques futaies. 

De Djidjelli aux abords de Philippeville là est vraiment la Petite Kabylie, pays de moyenne dénivellation mais recouvert d'une végétation puissante. Cette Kabylie de Collo est la région la plus arrosée d'Algérie. Les

précipitations y dépassent largement un mètre d'eau par an. A côté des

chênes-lièges, richesse du pays, règnent les lentisques, les jujubiers, les

arbousiers au fruit à saveur de fraise amère, les bruyères dont les boules

noueuses des racines ont la résistance du métal. Cette Petite Kabylie est un

véritable maquis naturel, constituant une zone de refuge idéale à l'abri de

couverts difficilement pénétrables. 

Dominant la plaine bônoise, petite Mitidja constantinoise, l'Edough, dernier massif kabyle, est un môle puissant tout aussi impénétrable. Ses sommets accrochent souvent les couches nuageuses, lui apportant fraîcheur et

humidité. 

Dans l'arrière-pays, les hautes plaines s'étranglent de plus en plus aux

approches de la Tunisie. Comme celles d'Oranie elles appellent monotonie

et passage. A leur sud, elles se ferment par trois blocs montagneux qui ont

toujours joué un rôle de bastion contre les envahisseurs : le Hodna, l'Aurès et les Nementchas. 

Les monts du Hodna sont un mur entre les hautes plaines et la grande

dépression des chotts qui mène vers le Sahara. Mais ils restent modestes car

s'ils barrent l'horizon, ils défendent mal, pouvant se traverser et être

encerclés. 

Il est dans la nature des limites affirmées. L'oued El-Abiod, qui coule

nord-sud, en est une. A l'ouest, l'Aurès est un pays vert. L'eau est souvent

présente et avec elle la forêt, même clairsemée. A l'est de l'oued El-Abiod,

les Nementchas sont arides. Seuls quelques filets d'eau bruissent au fond

des gorges et encore sont-ils rares. La roche souvent éclatée fait le bonheur

des géologues par sa diversité. Le sous-sol peut contenir des richesses sous

un aspect parfois lunaire. Plus encore que l'Aurès, les Nementchas sont un

désert livré à de modestes pasteurs. 

Une couleur encore. Sur cette terre souvent surchauffée apparaît une

blancheur nocive : le sel. Oh ! il n'est pas partout, mais dans les étendues

planes l'évaporation intense le draine vers la surface du sol. Ce sont alors

des zones mortes ou difficiles à récupérer comme les fameuses sebkhas

d'Oran, déjà citées, ou les chotts des hauts plateaux, tel celui du Hodna

allongé sur plus de cent kilomètres. La vie végétative s'en ressent. La culture devient difficile voire impossible. Seuls de maigres pâturages peuvent

à la rigueur subsister. 

Passé l'Atlas saharien, dont l'Aurès et les Nementchas sont un aspect,

s'ouvre l'immensité lumineuse et fascinante du désert. Il n'appartient pas

au Maghreb. La nature l'en différencie tout autant que l'histoire. Celle-ci

voudra que la majeure partie de ces terres soient rattachées à l'Algérie par

la France. Les Anglais alors se gaussaient : 

« L'ergot du coq gaulois trouvera là un sol très sec pour gratter... » 

Oui, c'est un sol bien sec même s'il n'en fut pas toujours ainsi. Il y a quelque huit millénaires, on le sait, le Sahara était un pays humide avec fleuves et forêts. Il est désormais le domaine de la pierre – le reg – ou du sable

– l'erg – et de vieux massifs montagneux calcinés. 

Ce Sahara ne peut être passé sous silence, non seulement à cause de ses

richesses potentielles mais d'ores et déjà par son rôle lors de l'expansion

française. Terre de refuge et de repli pour les uns, voie de pénétration vers

les territoires africains pour les autres, ce pays sera convoité. En 1830, il

est encore bien pauvre partout. Dans les oasis, les sédentaires s'acharnent

à défendre sans cesse une terre menacée par toutes les érosions. Vers le nord,

les grands nomades chameliers, en perpétuelle transhumance, déplacent

leurs maigres troupeaux. 

Qu'importe cette austérité ! L'appel du sud sera toujours vivant. Attraction sans cesse renouvelée pour les guerriers, les aventuriers ou les mystiques de toute confession. 


*

* *



Il est assez incertain d'estimer la population qui, en 1830, vit ou survit

sur la terre algérienne. Le dey et ses vassaux ne se soucient guère de recensement et de statistiques. La mainmise française sur l'ensemble du pays ne

sera effective que vingt ans après et encore. 800 000 habitants, avancés par

certains, paraissent une estimation trop faible. Trois millions semblent un

chiffre plus raisonnable2. Quatre-vingt-quinze pour cent sont des ruraux

regroupés en 516 tribus3. 

Les villes sont modestes. Alger ne dépasse pas 30 000 âmes, Constantine

20 000. Il est quelques petites cités de 7 000 à 8 000 résidants, Blida, Tlemcen, Médéa. Les autres bourgades n'ont que deux à trois mille personnes.

C'est peu. L'Algérie est un pays rural. 

Quelle est la souche profonde de cette population ? Berbère sans doute

si l'on excepte la communauté hébraïque. Les Arabes, on l'a vu, n'ont été

qu'un apport, mais le pays en porte la marque. Il est arabisé. Les groupes

ethniques se sont mêlés. La vieille souche berbère n'a résisté qu'en Grande

Kabylie, dans l'Aurès, quelques reliefs montagneux et, en partie, en Petite

Kabylie. 

Est-il possible d'affirmer que les Berbères sont sédentaires et les Arabes

nomades ? Ce serait aller trop loin pour expliquer les deux grands modes

de vie car les autres sont marginaux. Le littoral maritime n'a pas développé

d'activité autre que la course. D'industrie il n'y en a pas, hormis quelques

constructions navales à Alger. L'artisanat du cuir et des étoffes n'est pas

sans richesse mais reste limité. Sur le fond le pays vit de l'agriculture soit,

donc de l'élevage et de la culture. 

Autour des villes s'étalent de beaux vergers mais ils disparaissent très vite.

Là où l'irrigation est possible surgissent les plantes maraîchères. Il y a un

peu de vigne, en Oranie surtout. Mais l'essentiel des revenus provient de

l'abondance des oliviers et figuiers dans la partie septentrionale et du blé

sur les hauts plateaux. Les méthodes toutefois sont restées archaïques ; aussi

le rendement est-il faible, de 8 à 10 sans plus. 

Si l'Algérie exporte des céréales, c'est parce qu'elle est relativement peu

peuplée4. Les troupeaux sont nombreux, ceux d'ovins surtout. Pour les

bovins, les bêtes sont de qualité et de robustesse inférieures à celles d'Europe car la pâture est souvent modeste. Anes et chevaux ne manquent pas

et sont vigoureux. 

La propriété revêt une forme complexe car la notion de possession n'a

pas la rigueur du code Napoléon. Les haouchs, les grands domaines du dey,

des beys, des hauts fonctionnaires représentent les grandes propriétés féodales avec leurs ouvriers agricoles à demeure payés par le cinquième du produit. Les communautés religieuses ont des biens propres, inaliénables, les

biens habous. L'Etat possède des terres nommées arel. Les lots individuels

forment les terres melk. Plus originale est la terre collective de la tribu : 

l'arch. Là, chacun peut faire paître son troupeau. 

L'habitat reste misérable, tentes de poils de chameau pour les nomades,

gourbis en terre sèche et parfois en pierre pour les sédentaires. Seuls les toits

à tuiles rouges des villages kabyles serrés sur les lignes de crête témoignent

d'un mieux-être relatif. Néanmoins, pour tous, les conditions de vie sont

restées moyenâgeuses. L'hygiène est nulle. La mortalité enfantine élevée.

Mais l'Algérie est d'abord et avant tout une terre d'islam. La religion

imprègne et codifie l'existence de chacun. Par-delà le rituel quotidien de la

prière, au-delà du ramadan qui quarante jours par an perturbe l'activité,

les mœurs sont régies par le Coran. L'autorité paternelle, le régime matrimonial ont été codifiés par le Prophète, tout comme la subordination

féminine5. Cette dernière, cette mise sous tutelle de la femme, réduite au

seul rôle de gardienne du foyer, claustrée dans les tâches domestiques, est

essentielle. Le voile, qui dissimule le visage féminin aux regards étrangers,

est lourd de symboles et de conséquences6. 

Européens et musulmans, une fois la conquête achevée, ne communiqueront pas véritablement. Les deux races ne pourront se pénétrer, les ménages se recevoir, les familles se côtoyer. Les liens charnels ne se noueront pratiquement jamais. Le mariage d'un chrétien et d'une musulmane – que le

Coran interdit – n'interviendra que très rarement. « Ne donnez pas vos

filles aux associateurs (chrétiens) avant qu'ils ne croient ! » (Coran II 38.)

Les portes se fermeront même devant un ami pour dissimuler les femmes de la maison. Une des causes à long terme de l'échec de la présence

française se situe là. 

Enfin dans les plus grandes villes se regroupent les communautés israélites. Elles ont résisté à l'Islam et, on l'a vu, se sont renforcées des exilés

d'Espagne. Acceptées ou tolérées suivant le cas – les pogroms existent ici

aussi, ainsi en 1805 – elles comptent sans doute cinquante mille personnes. A Constantine vit l'un de ses noyaux les plus actifs. Certains de ces

israélites, par leur talent ou leur habileté, se hissent à un haut niveau commercial comme les Bacri et Busnach de la créance du Directoire. Mais la

majorité n'est qu'un petit peuple. 






1 Sources chaudes.


2 Communication Yacono au congrès des sociétés savantes en avril 1954.


3 Enquête menée par les fonctionnaires et officiers français vers 1850. 


4 A la fin du XVIIIe siècle un voyageur écrivait : « Les terres sont très fertiles

mais plus de la moitié du royaume est en friche. » 


5 « O Prophète, prescris à tes épouses, à tes filles et aux femmes des croyants

de laisser tomber leur voile jusqu'en bas ; ainsi il sera plus facile qu'elles ne soient

ni méconnues ni calomniées. » Coran, XXXIII 59. 



6 Si le Coran accorde à l'homme et à la femme la même essence spirituelle, les

mêmes perspectives éternelles « afin que Dieu à son tour introduise les croyants,

hommes et femmes dans les jardins arrosés par des cours d'eau pour y rester éternellement » (Coran XLVIII 5 et 6.), en revanche ici-bas il ne les place pas sur le

même rang. Il affirme nettement la supériorité de l'homme et par voie de conséquence la soumission obligée de la femme. « Les hommes sont supérieurs aux femmes à cause des qualités par lesquelles Dieu a élevé ceux-là au-dessus de celles-ci

et parce que les hommes emploient leurs biens pour doter les femmes. Les femmes

vertueuses sont obéissantes et soumises : elles conservent soigneusement pendant

l'absence de leurs maris ce que Dieu a ordonné de conserver intact. Vous réprimanderez celles dont vous aurez à craindre la désobéissance ; vous les reléguerez dans

les lits à part, vous les battrez ; mais dès qu'elles vous obéissent, ne leur cherchez

point querelle... » (IV 38.) 


Paroles sévères tempérées toutefois par l'amour et la tendresse que Dieu a établis entre les époux (XXX 10). 






 


Chapitre V 

 


1830-1900 : LA FRANCE S'IMPLANTE



 

Le 25 mai 1830, l'armada française, sous Bourmont, a donc enfin pris

la mer. Six jours plus tard, elle arrive en vue des côtes algéroises. Va-t-on

débarquer ? Non. La brise est forte, la Méditerranée agitée. L'amiral

Duperré ordonne un repli et envoie les navires prendre un mouillage plus

calme, à Palma, dans l'île de Majorque, aux Baléares. 

Pourquoi retarde-t-il l'action ? Amiral en chef, sa responsabilité

supporte-t-elle le souvenir du sort réservé par la tempête à une autre flotte,

celle de Charles Quint, en 1541, dans ces mêmes parages ? Certains murmurent que le libéral Duperré a plus tendance à freiner qu'à pousser une

opération dont il a pleinement conscience des dessous politiques. 

Mais le temps se calme, la mer s'assagit. On appareille de nouveau et

revoici la côte algérienne. Dès lors, le plan de Boutin, qui a 22 ans d'âge,

va être appliqué fidèlement. 

Boutin avait choisi la presqu'île de Sidi-Ferruch comme lieu de débarquement. C'est une pointe bien dessinée, s'avançant au large de quelque

1 200 mètres et dont la base peut être facilement isolée du continent. 

Le 14 juin, au matin, sur la face ouest de la presqu'île à l'abri du vent,

l'armée de Bourmont commence à mettre pied à terre. La résistance est faible. Une redoute au cœur du dispositif adverse est vite enlevée. Le 16, le

gros des troupes a débarqué. La marche vers Alger peut s'engager. 

Contre les Français, l'agha Ibrahim, gendre du dey, a rassemblé environ

50 000 hommes. Autour du noyau de la milice turque, il y a des Arabes,

des Kabyles et des Koulouglis, ces métis de Turcs et de femmes algériennes.

Le choc principal a lieu à Staouéli, à une lieue de Sidi-Ferruch. Dans une

rencontre de ce genre une armée à l'européenne, bien encadrée avec feux

d'artillerie, se doit d'avoir l'avantage. L'agha Ibrahim bat en retraite avant

d'aller affronter les foudres de son beau-père, le dey. 

Fort de ce succès, Bourmont est en mesure de poursuivre sa progression

toujours suivant le plan Boutin. Celui-ci a désigné le futur objectif : Fort-l'Empereur, cette forteresse bâtie sur l'emplacement d'un campement de

Charles Quint, d'où son nom. Dès le 1er juillet, la place est investie, la tranchée engagée, la canonnade nourrie contre les vieux murs. Brutalement, le

4 juillet vers 10 heures, après que l'on eut vu des Turcs s'esquiver, une violente explosion se fait entendre, perçue jusqu'à Sidi-Ferruch à 30 kilomètres de là. Les derniers défenseurs viennent de se faire sauter. Dès lors, les

jeux sont faits. Les voltigeurs français dominent la ville. Il ne reste plus au

dey qu'à négocier pour sauver ce qui peut l'être. 

Le 5 juillet, l'acte de capitulation est signé. Il est essentiel. Certes, il implique un changement de souveraineté mais plus encore il détermine ce que

sera la politique française vis-à-vis de l'Islam algérien à l'avenir. 

Voici ce texte que signe Hussein Dey avant de partir pour l'exil, à

Livourne d'abord, à Naples ensuite : 

« Le fort de la Kasbah, tous les autres forts qui dépendent d'Alger et le

port de cette ville seront remis aux troupes françaises ce matin à 10 heures

(heure française). Le général en chef de l'armée française s'engage envers

S.A. le dey d'Alger à lui laisser la liberté et la possession de ce qui lui appartient personnellement. Le dey sera libre de se retirer avec sa famille et ce

qui lui appartient dans le lieu qu'il fixera, et tant qu'il restera à Alger il

y sera, lui et toute sa famille, sous la protection du général en chef de l'armée française ; une garde garantira la sûreté de sa personne et celle de sa

famille. 

» Le général en chef assure à tous les soldats de la milice les mêmes avantages et la même protection. L'exercice de la religion mahométane restera

libre ; la liberté des habitants de toutes les classes, leur religion, leur commerce et leur industrie ne recevront aucune atteinte ; leurs femmes seront

respectées, le général en chef en prend l'engagement sur l'honneur.

L'échange de cette convention sera fait, avant 10 heures, ce matin, et les

troupes françaises entreront aussitôt après dans la Kasbah, et successivement dans tous les autres forts de la ville. » 

Le 5 juillet 1830 à 12 heures – Hussein Dey a gagné un léger sursis –

les troupes françaises victorieuses se présentent aux portes de la ville. Alger

devient française. La cité barbaresque a donc vécu. Charles X ne profite

guère du succès de ses armes. Les « trois Glorieuses » en la fin de ce mois

qui a vu tomber Alger donnent au dernier frère de Louis XVI un successeur a priori plus libéral. Une monarchie bourgeoise, dont les fils seront

de vrais soldats, s'installe aux Tuileries. 

Dans l'héritage, il y a Bourmont et ses troupes installés de l'autre côté

de la Méditerranée. Le commandant en chef, qui vient d'être nommé maréchal, n'hésite pas. L'ancien chouan s'exile à nouveau. Il est remplacé par

un rescapé de l'Empire : Clauzel. Celui-ci inaugure la longue lignée des gouverneurs généraux qui, au hasard de leur talent ou non, des directives

ministérielles ou non, vont conduire ce qu'il est possible d'appeler la politique algérienne. 

Il n'est pas du ressort de cet ouvrage de relater ce que fut l'implantation

militaire, c'est-à-dire la conquête et la colonisation, c'est-à-dire le peuplement européen. Ces deux grandes étapes ont leurs adversaires et leurs partisans. Elles ont leur gloire et leurs taches. Elles ont leurs victimes et leurs

martyrs. Elles débouchent sur un pays nouveau bien différent de celui de

1830. Elles enracinent la semence profonde de ce que sera l'Algérie de 1954.

A ce titre elles méritent un éclairage même sommaire. 


*

* *



La France est en Algérie. On sait assez bien pourquoi elle a franchi la

Méditerranée, en revanche, on s'interroge assez peu pour savoir pourquoi

elle y demeure. Les objectifs recherchés ne sont-ils pas atteints ? La piraterie est mise à la raison, l'affront vengé. L'armée royale et par elle la

dynastie ont glané la gloire voulue. Le changement monarchique peut

engendrer une autre politique d'autant que l'affaire finit par être coûteuse

en hommes, même si le butin a payé les frais de l'expédition. Près de 6 000

morts à la fin de juillet 1830, tués et surtout victimes des maladies. Tous

les esprits de surcroît ne sont pas favorables à l'aventure algéroise. L'opposition à la Chambre se déchaîne. 

La nature humaine n'est pas portée à rendre ce qu'elle a conquis et dans

cette mainmise sur la côte algérienne bien des intérêts trouvent leur compte.

Louis-Philippe n'est point hostile à cette expansion nationale qui permet

à ses fils et à la maison d'Orléans – la branche « illégitime » des Bourbons – de se mettre en valeur, aussi bien en France qu'à l'étranger. Les

militaires, qui s'ennuient en temps de paix, trouvent un champ de bataille

approprié à leurs aspirations et à leurs ambitions. Les hommes d'affaires

approchent avec satisfaction un nouveau marché. L'opinion publique, dans

la mesure où on la perçoit vraiment, n'est pas hostile. Bien des braves gens

apprenant l'existence d'un nouveau monde avec ses promesses se laisseront

tenter. La France, qui fut, au début du XIXe siècle, la nation la plus peuplée d'Europe, trouvera des bras pour l'outre-Méditerranée. En fond de

tableau, enfin, de grands courants de pensée se félicitent : de l'Eglise catholique, qui escompte une terre de mission, aux saints-simoniens, dont l'influence économique va croissant. 

La grande question initiale ne sera pas de savoir si l'on doit ou non rester.

Elle est vite relayée par une autre : « Quelle occupation ? » Faut-il s'en tenir

à l'occupation restreinte, c'est-à-dire Alger et les ports du littoral1, ou

développer la conquête par une occupation généralisée englobant l'arrière-pays ? Les faits – et les généraux – en décideront. 

La France, pour stabiliser sa présence, devra aller de l'avant c'est-à-dire

vers l'intérieur du pays. Cette progression la conduira tout naturellement

jusqu'aux frontières tunisiennes et marocaines avant de la voir s'enfoncer

dans les confins sahariens. La sécurité de la nouvelle province imposera

même de plus larges interventions au Maghreb, en Tunisie d'abord, au

Maroc ensuite. Lyautey commencera sa carrière africaine à Aïn-Sefra, dans

le Sud oranais, avec pour mission de veiller sur un territoire algérien harcelé par des Berbères marocains descendus du Tafilalet. Cela le mènera à

Rabat. Le Maghreb, en dépit de ses diversités, est un tout. La guerre d'indépendance le rappellera. 


*

* *



La pacification, pour être effective en totalité, exigera au moins cinquante

ans, car si Bugeaud, en 1847, au terme d'un proconsulat heureux, laisse un

pays en gros pacifié, des zones de dissidence subsistent. Elles ne seront

matées que progressivement. Des révoltes se produiront aussi par la suite,

ainsi celle du caïd Mokrani en Kabylie en 1871. 

Dans cette lutte de plusieurs décennies un adversaire se dégage : l'émir

Abd el-Kader. Mystique et croyant, il donnera à son combat un caractère

non seulement national, mais plus encore religieux. Sa foi anime sa

résistance. 

Au général Trézel, il proclame : « Ma religion ne me permet pas de laisser

des musulmans sous la domination chrétienne. » 

A Léon Roches, un Européen islamisé de son entourage, il déclare : « Je

suis contraint de faire la guerre aux chrétiens pour défendre notre sol, nos

femmes, nos enfants et plus que tout cela, notre religion, et cette guerre est

une guerre sainte. » 

Il dira aussi : « Lorsqu'on est chrétien, on doit vivre avec les chrétiens ; 

lorsqu'on est musulman, on doit vivre avec les musulmans et c'est un crime

de cohabiter avec les chrétiens. » 

L'islam, cette grande force que d'autres après lui prendront comme drapeau de leur révolte ! Ainsi Bou-Beghla, l'homme à la mule, ainsi Bou-Hamama, l'homme au turban. C'est dire la force et l'impact de la religion

sur les masses de ce pays. 

Abd el-Kader, en dépit de son courage et de son intelligence, échouera.

Tel Vercingétorix, il ne pourra rallier tous les siens autour de lui. Les défections seront nombreuses, querelles de personnes, querelles d'intérêt, qui

feront le jeu des Français. 

Cette guerre, sainte pour les uns, patriotique pour les autres par son

entreprise d'extension nationale, est menée avec rudesse pour ne point dire

brutalité. Il n'y a pas génocide mais guerre totale. Les troupes françaises

n'hésitent pas à pratiquer la politique de la terre brûlée pour mettre à

genoux les tribus. Ce moyen d'action s'érige parfois en tactique officielle

et Bugeaud lui-même ne craint pas de la préconiser. Sur le terrain, dans le

feu du combat, tous les expédients sont bons. Des groupes entiers sont

exterminés par asphyxie dans des grottes sur les ordres de Pélissier ou de

Saint-Arnaud. Bugeaud a dit : 
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